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CHAPITRE V. 


COim4BItTt9 DABS LA DOCTtlRI OE l’tClISE. 


§ XXXVI. 


de l^liec. — Comment le dÎTin et rhumain ae pénètrent en elle. Vi- 

tibililé. — Inhillibililé. 


On est sans doute surpris que nous n’ayons traité la ques- 
tion de l’Église qu’après toutes celles qui ont été examinées 
jusqu’ici. En efiFet, avant d'exposer les dogmes d’une confes- 
sion , il parait naturel de parler de l’autorité reconnue par 
elle, et des sources où elle puise sa foi. Ainsi semble-t-il 
quand on considère la chose sous sa face extérieure • aussi 
plusieurs n’ont-ils pas suivi d'autre plan. Poumons, recher- 
chant dans chaque doctrine le lien secret qui rattache les 
parties au tout , nous nous sommes vu forcé , pour mettre 
notre sujet dans tout son jour , de sacrifier cet ordre à la con- 
nexité logique des matières , c’est-à-dire de placer seulement 
ici l’article sur 1’ Égl ise. 

On peut le démontrer l’histoire à la main : jamais hors de 
l’Église , depuis les premiers gnostiques jusqu’à MM. Roehr • 

< Voyez LtUmmr U Rationalitmt , par Roehr, p. 15. Après avoir dit que 
pour le rationaliste, la raiaon décide seule en matière religieuse, le général- 
aoperialendanl écrit ees paroles : • Pour moi aussi l’Écriture n’est pas plus 
que tout autre livre. Je n’y reconnais d'autorité qn’autam qu’elle s’accorde 
avec ma propre conviction ; je ne la regarde point comme la régie de ma 
croyance ; mais seulement elle me fournit la preuve que dans l’antiquité des 
hommes sages ont pensé comme moi. s 
11 . 
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2 I,A SYMBOLIQUE. 

et Bretschneider ' , jamais l'Écriture ne jouit de l'autorité 
qu'elle doit avoir parmi les chrétiens : jamais ses divins en- 
seignements ne furent la règle de l'intelligence. Et bien loin 
de là , lors même qu'on ne s'est point déclaré avec autant de 
franchise que ces deux écrivains , toujours hors du catholi- 
cisme on a jugé de l'autorité de l'Écriture , de son importance 
et de son usage , sur des opinions arrêtées d'avance, sur des 
spéculations purement humaines. Dans les temps modernes, 
plusieurs sectes religieuses , telles que les anabaptistes , les 
quakers , les swedenborgiens , etc. , fournissent la preuve de 
ce que nous avançons. 

Quant à Luther, ce ne fut qu'après avoir réformé ce qu'il jugea 
faux dans notre croyance, qu'il rejeta ladoctrinecatholique sur 
l’Église ; à plus forte raison ne déduisit-il pas toutes ses nou- 
veautés des principes érigés par lui sur ce dernier point. Et 
d'abord , ses premières attaques ne furent point dirigées contre 
la notion de l’Église ni contre son autorité. Dans les commen- 
cements , au contraire , il protesta de son obéissance à la 
Chaire apostolique; il décrit les pénibles combats qu’il eut à 
soutenir contre sa conscience , jusqu'à ce qu’il eût enfin rem- 
porté une triste victoire , et que l’Esprit contristé se fût éloi- 
gné de lui. Si l'Église n’eût point condamné sa doctrine , ja- 
mais il ne se fût soulevé contre elle. 11 eût bien trouvé quelque 
moyen de coneilier deux choses contradictoires, l’Église et ses 
opinions. Mais bientôt ceux qu’éclairait la lumière céleste , 
découvrirent qu'il apportait des éléments dissolvants dans la 


^ fireUchneider, Der SimoniTmut und dos Christenthum^ oder beurthei- 
hnde Darstellung der Simonùtichen Religion f ihre» yerhffUnies sur tchri- 
etichen KirchOj und der Loge dee Chrùtenthume in unserer Zeit {leSaini- 
Sitnoniême et lechristianieme^etc.) Notre évéque protestant dit à la page 300 : 
« Tels ont été, de nos jours, les progrès de rinlelHgenee, que non-scti* 
lenieni rinlerprétation, mais eoeore le contenu des Écritures sont tombes 
dans le domaine de la science. » Comme on le voit par le contexte, voici ce 
que signifient ces paroles : toutes les découvertes qu*on a faites et qu'on fera 
jamais dans les sciences , soit métaphysiques , soit expérimentales , sont et 
ront le critérium des vérités renfermées dans les Livres saints. Qu'cst-ce qut: 
Dieu pour M. Cretschneider? Que sera>t-il dans vingt ans? 
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LA SYMBOLIQUE, 
vie ecclésiastique. Sommé dès lors ou de sortir de l’Église , 
ou de rejeter ses monstrueux enseigiiemenU , Luther sentit 
qu’il lui fallait devenir le père d’une nouvelle église , comme 
il l’avait été d’une nouvelle doctrine j et puis il lui parut plus 
honorable de commander en maître que d’obéir avec doci- 
lité. De ce jour il pose les fondements de l’église qu’il allait 
construire. — Est-ce sur le sable ou sur le roc? nous le ver- 
rons dans la suite. 

Cependant , que Luther ait formulé sa doctrine sur la jus- 
tification avant d’avoir conçu la pensée d’édifier une ^lise , 
ce ne peut être qu’une raison secondaire d’adopter l’ordre 
suivi par nous. Il arrive souvent , en effet, que la conséquence 
d’un principe est déjà clairement aperçue par l’intelligence , 
tandis que le principe lui-méme, quoique présent au fond de 
l’àme, ne se montre que plus tard dans toute sa lumière. Il 
serait donc possible que tout, dans le système de Luther , fut 
enchaîné à l’article de l’Église , bien qu’il n’eùt conçu sa doc- 
trine sur ce point qu’après celle de la justification. 

Ainsi tout dépend de cette question : Laquelle de ces deuj- 
doctrines renferme l’autre dans l’ordre logique? Or nous ver- 
rons dans la suite de nos recherches, que la théorie de Lu- 
ther , de Zwingle et de Calvin sur l’humanité en général , que 
leur système sur les rapports du fidèle avec Jésus-Christ; nous 
verrons , disons-nous , que ces principes pénètrent toute leur 
doctrine sur l’Église et sur l’Écriture ; qu’ils en sont la base 
fondamentale. D’un autre côté, nous ne traitons du dogme 
catholique que dans son opposition avec le protestantisme; 
cette hérésie nous servant de point de comparaison pour tout 
ce que nous disons de la vraie doctrine, doit par là même déter- 
miner l’ordre de notre exposition. Ainsi , comme d’une part 
le dogme catholique est ici purement passif ; comme d’autre 
part , le nouvel enseignement assigne à la doctrine de l’Église 
la place que nous lui avons consacrée , notre méthode , sans 
parler des raisons données dans le premier paragraphe de cet 
ouvrage, doit, ce nous semble, être complètement jus- 
tifiée. 
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L'É{rlise , sur la terre , est la société des fidèles fondée par 
Jésus-Christ ; société où , par le ministère d'un apostolat per- 
pétuel, dirigé par son Esprit, toutes les œuvres du Sauveur , 
durant sa vie mortelle, sont continuées jusqu'à la fin du monde, 
et où tous les peuples , dans la suite des temps , sont ramenés 
à Dieu. 

C'est donc à une société humaine , visible , tombant sous 
les sens , qu'a été confiée cette mission sublime. Bien plus , la 
dernière raison de la visibilité de l'Église se trouve dans l'in- 
carnation du Verbe divin. 

En efièt, si le Fils du Très-Haut fut descendu dans le cœur 
de l'homme sans prendre la figure de l'esclave , sans paraître 
sous une forme corporelle , on conçoit qu'il eût fondé une 
^lise invisible, purement intérieure. Mais le Verbe s'étant 
fait chair , parla à ses disciples un langage extérieur et sen- 
sible : pour regagner l'bomme au royaume des deux, il voulut 
souffrir et agir comme l'bomme. 

Ainsi le moyen par lui choisi pour dissiper les ténèbres, 
répond parfaitement à la méthode d'enseignement que ré- 
clament nos besoins et la qualité de notre nature. Enlevé aux 
regards des hommes, le Sauveur dut encore agir dans le 
monde et pour le monde. Sa doctrine devait continuer de 
prendre une forme visible ; il fallait qu'elle fut confiée à des 
envoyés parlant et enseignant d'une manière ordinaire; 
l’homme enfin devait parler à l'bomme pour lui apporter la 
parole de Dieu. 

Et comme , dans ce monde, tout ce qui se produit de grand 
n’éclôt et ne se développe que dans l’association , Jésus-Christ 
posa les fondements d'une société ; puis sa divine parole et 
l'amour incessant qui en découle unissant ses fidèles, un secret 
penchant excité dans leurs cœurs correspondit à l'étabi.sse- 
ment fondé par le Seigneur. Ainsi se forma parmi le^ siens 
une allianee intime et vivante ; ainsi l'on put dire : là son: 
les disciples du Sauveur, là son Église, où il continue de 
vivre, où son esprit agit éternellement, où retentit à jamais 
la parole qu’il a prononcée. 
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LA SYMBOLIQUE. 8 

Considérée sous ce point de vue, l'Église est donc Jésus- 
Christ se renouvelant sans cesse, reparaissant continuellement 
sous une forme humaine ; c'est l’incarnation •permanente du 
Fils de Dieu 

Il suit de là que l’Église , pour être composée d'hommes , 
njest pas une institution purement humaine. Comme, en 
Jésus-Christ, la divinité et l’humanité, bien que distinctes 
entre elles , n’en sont pas moins étroitement unies ; de même, 
dans son Église, le Sauveur est continué selon tout ce qu'il 
est. L’Église , sa manifestation permanente , est divine et hu- 
maine tout à la fois; elle est l’unité de ces deux attributs. 
C’est le Médiateur qui , caché sous des formes humaines , 
continue d’agir en elle ; donc elle a nécessairement un côté 
divin et un côté humain. Unies par des liens intimes, ces 
deux natures , si ce mot peut nous être permis , se pénètrent 
l’une l’autre , et se communiquent respectivement leurs pré- 
rogatives. Sans doute c’est le divin , c’est l’Esprit du Christ 
qui est infaillible, qui est la vérité éternelle; mais l’homme 
est aussi infaillible , l’homme aussi est vérité ; car ici le divin 
n'existe point pour nous sans l’humain. Toutefois l’homme 
n’est pas infaillible par lui-mème ; il l’est seulement comme 
organe , comme moyen de manifestation de la vérité. C’est de 
la sorte que nous comprenons comment une mission si grande 
a pu être confiée à l’homme. 

Nous pouvons donc dire de l’Église qu’elle est la religion 
chrétienne devenue objective , qu’elle en est la représentation 
vivante. Dès que la parole du Christ (nous prenons ce mot 
dans le sens le plus étendu ) a été reçue par un certain nom- 
bre d’hommes, dès lors elle a pris sang et chair, elle s’est 
revêtue d’une forme extérieure , et cette forme , c’est l’Église. 
Et puisque le Sauveur a fondé une société dans laquelle il a 
rendu vivante sa parole divine, c’est donc à celte société qu’il 
a confié celte même parole. 11 l’a déposée en elle , afin que 
toujours la même, elle fructifiât et s’étendit au loin, incessam- 

■ Anui, dans l'Écriture , les fidèles sont-ils appelés le corps de Jésus-Christ 
(Ephes. I. 33). 
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ment ravivée par une nouvelle vertu. Sa parole e&t à ja- 
mais inséparable de son Église , comme son Église de sa 
parole. 

Ainsi comment cette parole est-elle conservée et transmise 
dans la société fondée par Jésus-Christ? comment le Adèle 
est-il mis en possession de la vérité chrétienne? Telle est U 
première et la principale question que nous avons à examiner. 
D'un autre côté le Seigneur a rattaché la communauté de ses 
disciples à l'apostolat : nous parlerons donc de celui-ci en se- 
cond lieu. 

Mais d'abord montrons de plus près encore la base sur la- 
quelle repose tout l'édifice. Puis remontons jusqu’aux mo- 
tifs de la haute vénération que le catholique a pour l’Église. 


§ XXXVII. 


ExpoaitioD plu» détaillée de la doctrine catholique »nr l'Égliae. 


Les temps étant accomplis , l’Esprit saint se communiqua 
aux apôtres et aux autres disciples du Sauveur. Lorsque le 
Paraclet descendit sur eux , ils n'étaient point dispersés , mais 
réunis dans un même lieu et ne formant qu’un même cœur 
(Ifnhfixtif)-, il leur avait même été formellement ordonné d’at- 
tendre le Saint-Esprit à Jérusalem. 

De plus , l'Esprit divin prit une forme extérieure , la forme 
de langues de feu ; symbole de sa vertu qui purifie les cœurs 
de toute malice , et les réunit dans l’amour. Il ne voulut 
point venir d’une manière seulement intérieure , comme pour 
affermir une société invisible ; mais de même que le Verbe 
s’était fait chair, l'Esprit vint à son tour d'une manière ac- 
cessible aux sens , accompagné d’un grand bruit, semblable à 
un vent impétueux. 

Ainsi , d’une part, chaque disciple ne fiit rempli de la vertu 
d'en haut que parce que les disciples réunis formaient tous 
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ensemble une unité morale ; d'autre part , la consécration 
par l’Esprit n'eut lieu que sous des formes sensibles. 

Or, de même, selon les institutions du Christ, l'union de 
l'bomme avec Dieu ne peut se consommer que sous des con- 
ditions extérieures et dans la société des fidèles. Et d'abord 
Km» de» condition» extérieures : car que sont les sacrements, 
sinon des signes sensibles des dons qui y sont attachés? Puis 
dan* la société des fidèles, puisque nul ne peut se baptiser lui- 
même , et que tous sont renvoyés à ceux qui sont déjà mem- 
bres de l’Église. Mais, une fois consommée, l’alliance avec 
les enfants de Dieu doit durer jusqu’au trépas. Le baptême est 
la porte de l’Église , l’admission dans la société des fidèles : il 
confère le droit, bien plus, il impose l’obligation de prendre 
part à toutes leurs joies, à toutes leurs douleurs. D’un autre 
côté, l’administration des sacrements, aussi bien que celle de la 
parole , a été identifiée par le Seigneur à l’apostolat; et , en- 
core à cet égard , les fidèles sont à jamais attachés à la com- 
munauté, unis à elle d’une manière indissoluble. Ainsi donc 
l’union avec Jésus-Christ implique union avec son Église. Les 
liens <pii rattachent à Jésus-Christ , enchaînent à l’Église : 
tous deux sont inséparables; il est en elle et elle en lui 
(Ephes. V. 29 — 32). 

Par ces raisons mêmes , l’Église ne peut manquer à la par- 
tie de sa tâche qui est de conserver pure la parole de Dieu ; 
elle n'est point sujette à l’erreur. Comme chaque adorateur 
du Christ est incorporé à l’Église par des liens indissolubles ; 
comme c’est elle qui le conduit au Sauveur, et qu’il ne reste 
en Jésus-Christ qu’autant qu’il demeure en elle , c’est l’Église 
aussi qui forme son cœur et son intelligence. Il ne peut donc 
lui refuser sa confiance ; dès lors il fout que cette coufiance 
soit méritée. Il ne fout point que le fidèle qui s’abandonne à 
l’Église puisse être induit en erreur : l’Église par conséquent 
ne peut défaillir de la vraie doctrine. 

Néanmoins l’infaillibilité n’appartient à aucun individu con- 
sidéré comme tel. Membre d’un tout organique, ce n’est 
qu’en pensant et voulant dans l’esprit et le cœur de tous qu’il 
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est mi» à l’abri du mensonge. Si l'Église concevait autrement 
le rapport du fidèle avec tout le corps , l'idée de communauté 
serait mise au néant ; car la seule raison de la nécesrité d’une 
communauté, c'est que l'isolement est la mort de la vraie foi 
et de la solide piété. 

Aussi le catholique a-t-il pour l’Église un.respect profond, 
un amour , une soumission sans bornes. La pensée de lui ré- 
sister , de se révolter contre elle , tout ce qu’il y a de plus 
intime en lui la réprouve, tout son être la repousse. Opérer 
un schisme , rompre l'unité , c’est un crime qui le remplit 
d’épouvante , qui le fait frémir d’horreur. — L’idée de com- 
munauté , au contraire , ravit le cœur , satisfait la raison , 
répond admirablement à toutes nos facultés religieuses et 
morales. 

I. Certes rien ne réjouit l’âme, rien ne sourit à l’imagina- 
tion comme l'idée de mouvements harmoniques d’intelligences 
sans nombre, qui par toute la terre, libres de prendre des 
directions opposées , forment néanmoins , et tout en conser- 
vant leur individualité propre , une grande société de frères, 
pour s’édifier les uns les autres. £t cette société représente 
une idée d’amour , l’idée de la rédemption ; car si les hommes 
sont unis entre eux , c’est qu’ils sont réconciliés avec Dieu. 
Si la société politique est déjà un ouvrage si merveilleux que 
les anciens le jugèrent digne des honneurs suprêmes, et qu’ils 
regardèrent presque partout les devoirs du citoyen comme 
ce qu’il y a de plus sacré ; si , pour nous , l’État est déjà une 
institution si sainte, si divine, que nous frémissions à U 
pensée des forfaits que commet contre la chose publique une 
main sacrilège , quel objet d’admiration ne doit pas être l’Église 
qui , par les seuls liens de la persuasion et de l’amour , réu- 
nit des éléments si divers, si opposés? Franchissant les fleuves, 
les montagnes, les déserts, les mers , elle embrasse et unifie, 
qu’on nous passe le terme , les peuples les plus divergents de 
langage, de mœurs, de préjugés; obstacles invincibles contre 
Icscpiels vient expirer la puissance des conquérants. La paix 
qu’elle apporte du Ciel pénètre plus avant dans les cœurs que 
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toutes les discordes de la terre. De tant de peuples si souvent 
divisés d'intéréts et de passions , elle édifie la maison de Dieu, 
dans laquelle tous se rassemblent pour chanter les mêmes 
louanges, comme dans l’humble temple de village amis et 
ennemis se réunissent au pied du même sanctuaire. Et de 
même qu’au hameau la paix de Dieu apporte et doit apporter 
avec elle les biens terrestres , de même elle les apporte aussi 
dans la société universelle. 

Qui donc s’étonnera que le catholique tressaille de joie , 
qu’il soit transporté d’admiration , à la vue de ce ravissant 
édifice, de cette immense association dont il est membre? 
Les philosophes de l’Art ne nous disent-ils pas que le beau , 
c’est la vérité se manifestant , se revêtant d’un corps * ? Eh 
bien ! c’est le Fils de Dieu qui a construit l’Église : transfor- 
mée en amour infini, la Vérité absolue a pris chair, elle de- 
meure vivante dans la société des fidèles. A une société ainsi 
constituée la beauté du premier ordre peut -elle donc man- 
quer? 

C’est de ce point de vue que s’explique la joie ineffable qui 
a ravi l’Église, toutes les fois que la discorde a cessé de dé- 
chirer son sein. Ici se présente à la mémoire la fin du schisme 
des novatiens, de celui des mélétiens, et dans des temps 
moins reculés , la réunion à Florence de l’Église d’Orient à 
l’Église d’Occident. Voici comment Eugène IV exprime les 
saints transports qui alors inondaient tous les cœurs : « Que 
« les cieux se réjouissent , que la terre tressaille d’allégresse ! 
« Le mur qui séparait l’Église d’Orient de l’Église d’Occident 
« est détruit , et la paix et la concorde sont revenues ; car 
« Jésus-Christ, la pierre angulaire, a ramené l’unité. Par les 
« liens les plus forts de paix et d’amour , Jésus-Christ a uni 
« les deux murs ; il a cimenté entre eux une alliance éter- 
« nelle. Après des douleurs infinies , après de longues , de 
•I noires, d’épaisses ténèbres, le jour serein, le jour désiré 
■ de tous a brillé. Et que notre mère la sainte Église se ré- 


* Pulckrumêpl$nàor99ri{V\ê\»n.). ( Abto </« liw/. ) 
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« jouisse ! Ses enfants divisés jusqu’à ce moment , elle les 
« voit ramenés à la paix et à l'unité ! Après avoir versé des 
« larmes amères pendant leur séparation , que transportée d'une 
« joie indicible à la vue de leur accord , elle rende grâces à 
« Dieu tout-puissant I Que tous les fidèles , par toute la terre, 
« la félicitent ! Que tous ceux qui portent le nom des ebré- 
« tiens se réjouissent avec elle ' ! » 

II. Mais si la notion catholique de l’Église ravit le cœur de 
ses enfants , d’un autre côté elle ne satisfait pas moins la rai- 
son : car , seule , elle répond à l’idée de l’Église chrétienne 
et au but intime de la révélation. 

Et d’abord elle répond à l’idée de l’Église chrétienne. Car 
la vérité est une , immuable , étemelle. De même le Fils de 
Dieu , notre Sauveur , est un : il est ce qu’il est et non autre ; 
il reste éternellement semblable à lui-méme. Les saintes Écri- 
tures rattachent tout au Médiateur ; il nous importe donc in- 
finiment de le connaître tel qu’il est. — En efiet toute erreur 
sur sa personne divine exerce une influence plus ou moins 
pernicieuse , tandis que la vraie connaissance de ce qu’il est 
devient le plus solide fondement de la vie chrétienne. 

Il en est de même de la vraie notion de son ouvrage. Elle 
porte dans les cœurs les fhiits les plus riches , les plus abon- 
dants , comme aussi toute fausse conception à cet égard en- 
traîne les plus grands obstacles à la piété. 

Ainsi donc , comme Jésus-Christ est un, de même l’Église, 
qui est son ouvrage. Comme il n’y a qu’une vérité , Jésus- 
Christ n’a pu vouloir qu’une Église une, puisqu’elle repose 
sur la foi en lui et qu'elle doit le représenter toujours. D’un 
autre côté , partout l’esprit humain est le même : il a été 
créé pour la vérité , et pour la vérité une. Aussi, dans tous les 
temps , dans tous les les lieux , malgré les différences d’édu- 
cation , l’intelligence a-t-elle éprouvé les mêmes besoins es- 

< Hard. jécta Concü, tom. IX. fol. 9S5. C*eat dans les mêmes traosports 
qu'Eugène IV annonça cette réconciliation aux universités et aux princes 
chrétiens ( loc. cit. fol. 1000 ) ; c'est avec la même joie que l'Église vit les 
arméniens et les jacobiies rentrer dans son sein (Ibid. fol. 1015 ~ 1035). 
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sentieU. Hélas ! nous sommes tous pécheurs , tous nous avons 
besoin de la (jràce , et la foi que le simple et l'enfant reçoivent 
avec docilité n'est point au-dessous du plus vaste génie , réu- 
nît-il toute la science et toute la sagesse humaine. Ainsi est 
justifiée la doctrine de l'unité de l'Église , par cela seul que 
l’esprit humain est un comme la vérité. 

Mais en même temps se justifie le principe de la visibilité 
de cette même Église , en ce que la parole est la seule nour- 
riture des intelligences. 

Le but de la révélation chrétienne implique aussi une église 
telle que la conçoit le catholique , c'est-à-dire une et visible 
tout ensemble. Comme l'bomme ne pouvait atteindre par ses 
propres efforts à la connaissance certaine ni de Dieu , ni de 
lui-même; comme d'ailleurs les traditions antiques étaient ob- 
scurcies et altérées , l'Incarnation du Verbe eut aussi pour 
but d'apporter la certitude sur la terre et de faire rayonner 
les vérités religieuses d'une vive lumière. Or , nous l'avons dit , 
la vérité ne saisit vivement l'homme pour l'élever aux choses 
du Ciel , qu'autant qu'elle a trouvé dans sa raison un point 
d'appui , d'où elle peut déployer son activité. Les paroles 
d'Archimède iU ft»i vn rr«~ * , sont applicables ici et sur- 
tout ici. 11 fallait donc que la vérité s'incarnât dans Jésus- 
Cbrist, qu'elle parût sous une forme extérieure et vivante , 
pour qu'elle devint une autorité décisive. Alors , mais seule- 
ment alors elle pouvait saisir profondément tout l'bomme , et 
par là dissiper les ténèbres et les incertitudes que le pécbé 
avait jetées dans les intelligences '. 

Mais ce but de la révélation chrétienne n'eût point été at- 
teint , ou toutefois il ne l'eût été que d'une manière bien im- 
parfaite , si l'Incarnation de la vérité n'eût duré qu'un mo- 

* Donne-moi un point d*appui. 

* La préfece de la nuit de Noël dît admirablement : « Tere diçmim et juitnm 
est , «quum et saluure ; nos tibi aemper et ubique grattas agere , Domine 
saDCte, Pater omnipoieaa, eterne Deua. Quia per incamati Ver^i 
rium, nota mentiê noitra ocu/ï« lux tuœ claritatis infulêitf ut âum ei* 
nibiliter Deum cognoMcimuty par hune tn incisibilium amorcm rapia- 
muTf etc. * 
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ment. La manifestation du Verbe devait être assez forte pour 
rendre sa parole toute-puissante, et lui donner ainsi la vertu 
de créer une société immortelle qui représentât perpétuelle- 
ment Jésus-Christ vivant et ensciirnant. Tel est le sens que les 
catholiques donnent â ces paroles du Sauveur : Comme mo* 
Père m’a envoyé, ainsi je vous envoie; Celui qui vous écoute 
m’écoute; Je suis avec vous jusqu’à la fin du monde; Je vous 
enverrai l’Esprit de vérité qui vous enseignera toute vérité. 

Courbé vers la terre , subjugué par les objets sensibles, 
l'homme ne peut embrasser le monde intérieur, le monde des 
idées, s'il ne lui est présenté sous un symbole. Bien plus, il 
fout que ce symbole soit permanent , toujours présent à l'es- 
prit humain , afin de lui rappeler sans cesse la chose figurée. 
Le Sauveur fit des miracles (et toute sa vie ne fut qu'un mira- 
cle continuel ) non-seulement pour confirmer sa doctrine, mais 
encore pour figurer les plus hautes vérités , telles que la toute- 
puissance , la sagesse , la justice infinie , l'immortalité de 
l'âme, etc. Les miracles de Jésus-Christ, non plus que sa 
manifestation dans la chair , ne peuvent être conçus sans la 
visibilité de l'Église; car que sont-ils autre chose que des 
preuves extérieures d'autorités et des figures sensibles d'idées 
éternelles? Aussi, par une conséquence nécessaire , les mira- 
cles sont-ils repoussés partout où l'on n'admet qu'une église 
invisible. Et qui n'en voit la raison? C’est que dans une telle 
église le fidèle ne doit avoir besoin , pour parvenir à la certi- 
tude , que de preuves purement intérieures. L’autorité de 
l'Église , au contraire , transmet l’autorité du Christ et tout 
ce qui repose sur cette autorité, c’est-à-dire, la religion 
chrétienne tout entière. Une autorité extérieure , comme celte 
de Jésus-Christ , ne peut être continuée d’une manière pure- 
ment spirituelle : autrement il faudrait dire que sa venue 
même n’avait pas besoin d’être attestée par un fait extérieur 
et parlant. Or comme le Fils de Dieu voulait être autorité pour 
tous les temps , il dut créer et il créa quelque chose de sem- 
blable à son autorité , quelque chose qui , le représentant et 
lui rendant témoignage, est destiné à le rapprocher de 
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l’homme dans tous les siècles. Il fonda un établissement dijpie 
de foi pour rendre possible la foi en lui. Écoulement de sa 
parole et de son divin Esprit , cette institution montre par le 
fait de son existence ce qu’il a été sur la terre. Durant sa vie 
mortelle , il a rendu les plus hautes vérités accessibles aux 
sens, si nous osons le dire. Or ainsi fait l’É{r|ise, puisqu’elle 
est le produit immédiat de la foi en ces mêmes vérités. Jésu»- 
Cbrist a comme rendu visible le monde supérieur. L’Église 
en est l’image et la figure , car ce qu’il a voulu représenter a 
passé à l’état de fait en elle et par elle (»n ed et per eam). Niex- 
vous que l’Église soit l’autorité qui remplace Jésus-Christ , à 
l’instant tout s’écroule , tout disparait , dès lors le doute, l’in- 
croyance , la superstition s’emparent des fidèles ; dès lors en 
un mot la révélation manque son but et nous échappe. 

Âu reste la vérité que nous défendons repose sur de grands 
feits historiques et sur une loi constante de l’ordre moral. La 
force de la société dans laquelle vit l’homme est si grande , 
que toujours elle imprime son cachet à quiconque vit dans son 
sein. Marche-t-clle à la conquête de la vérité ou à celle de 
l’erreur; poursuit-elle les plus hautes destinées, ou s’est-elle 
fourvoyée dans sa foute , comme par enchantement elle en- 
traîne ses membres dans sa propre direction. Aussi , quand le 
doute a une fois envahi la société , n’est-cc que par des efforts 
infinis que l’individu parvient à briser les rets que le scepti- 
cisme général a jetés autour de lui. Au contraire , la société 
qui offre la grande image d’une union indissoluble avec Jésus- 
Christ , la société dont la foi au Sauveur (et par conséquent 
le Sauveur lui-même) est devenue la vie impérissable , cette 
société saisit l’bomme et le fixe irrévocablement. 

Mais si l’hoinmc religieux vit dans une corporation qui n’est 
pas affermie dans la vérité par des preuves à la fois visibles 
et intérieures , il sera de toute nécessité en proie au doute le 
plus déchirant ; sa foi sera toujours chancelante, si même elle 
ne disparaît bientôt sans retour. 

Considérons encore les miracles du Sauveur sous un autre 
point lie vue. iS'ous ne saurions trop le redire, que l’erreur 
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*e soit enracinée , qu’elle soil devenue vivante chez un ou plu- 
aieura peuples, aussitôt elle cnchainc l'homme avec une telle 
puissance qu’il ne peut en être affranchi que par une force 
extérieure et venant du Ciel. Si Jésus-Christ n’avait point fait 
<le miracles ; si la prédication des Apôtres n’avait été accom- 
pagnée de signes pro<ligicux ; si enfin leurs disciples n’avaient 
hérité de la vertu d’en haut , jamais l’Évangile ne se fut assis à la 
place du paganisme. Reléguée loin du monde, la vérité ne pou- 
vait reconquérir ses droits , qu’entourée de signes extérieurs 
extraordinaires, et ces signes devaient durer jusqu’à ce qu’elle 
SC fiiit affermie au milieu d’une grande société. Dans la vie du 
Fils de Dieu , ces témoignages apparaissent nombreux et écla- 
tants ; car alors il fallait briser tout d’un coup la puissance 
du monde ancien , il fallait arracher les hommes à sa force 
magique pour les regagner au royaume de Dieu. A raesurq 
que l’Église s’établit au loin , que par le miracle même de son 
établissement et de sa propagation , l’idée de la rédemption 
s’offrit sous une forme chaque jour plus puissante , les mira- 
cles proprement dits allèrent diminuant jusqu’à ce qu’ils eus- 
sent achevé de fonder une autre autorité. Mais puisque cette 
autorité est leur ouvrage , en elle et par elle , ils continuent 
de rendre un témoignage immortel. 

C’est pourquoi l’autorité de l’Église ne petit être conçue 
sans les miracles ; et de là vient , pour le répéter , que ces 
deux choses sont toujours rejetées par les mêmes hommes. 
Saint Paul lui-même établissait un rapport si intime entre sa 
foi et la résurrection du Sauveur , qu’il ne faisait nulle diffi- 
culté de dire : Si le Seigneur n’est pas ressuscité , notre foi 
n’est rien. En effet dans la religion chrétienne (religion di- 
vine positive) , l’idéal et le réel , la doctrine et les faits sont 
inséparables. Si les idéalistes du jour rejettent les miracles, 
c’est qu’ils croient en eux-mêmes et non point en Jésus-Christ. 
Comment alors faire intervenir la divinité pour confirmer 
une semblable foi, une foi faite par l’homme? N’est-ce pas 
également tomber dans un faux spiritualisme que de séparer 
l’autorité de Jésus-Christ de l’autorité de l’Église? 
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Ainsi se justifie devant la raison le respect que le catholi- 
que porte à l’Église. Comme dans le commencement les faits 
et la doctrine, la vérité intérieure et la vérité extérieure étaient 
étroitement unies , de même la Religion et l'Église sont insé- 
parables, et cela parce que Jésus-Christ s'est fait homme. Si 
les portes de l’enfer prévalaient contre l’Église , le Sauveur 
serait vaincu. 

III. Et non-seulement la notion catholique de l’Église ne 
satisfait pas moins la raison que le cœur ; mais encore elle en- 
noblit tout l’homme, elle développe et perfectionne toutes ses 
facultés. 

Déjà nous avons vu comment l’Église visible , apportant la 
certitude à l'homme , imprime à toute sa volonté la plus forte 
impulsion. Voyons maintenant quelle influence exerce sur lui 
l'Église comme société religieuse universelle. 

Ce n’est pas sans raison qu'un ancien philosophe a dé- 
fini l’homme un animal sociable. Bien que cette définition 
soit incomplète (car elle ne détermine pas quelle est la 
sociabilité de l’bomme), elle exprime avec justesse sous 
quelle condition l’homme peut atteindre sa fin comme cire 
moral. 

Gémissant sous le poids d'une grande malédiction , les tri- 
bus sauvages seules s'isolent au milieu des peuples ; seules , 
elles se relèguent en elles-mêmes; seules, elles n’éprouvent 
nul besoin du commerce avec les éti'angers. Aussi voulez- 
vous que cet être incomplet (le sauvage) , communique aux 
autres ses idées? il n’en a plus; elles se sont toutes éteintes. 
Qu'il les fasse participer aux progrès de son industrie? les arts 
ont fiii la terre qu’il habite. Expression vivante de l’intelli- 
gence de leurs auteurs, les produits des arts se répandent 
chez les nations étrangères comme enveloppés dans le génie 
du lieu qui les a vus naître ; puis traversant d’autres contrées, 
ils s’empreignent incessamment de pensées nouvelles, en sorte 
qu’ils arrivent toujours au lieu de leur destination finale avec 
une richesse d’un ordre beaucoup ])lus élevé que celle qu'ils 
ont en eux-mêmes. Le sauvage se soustrait à tous ces écoule- 
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ments qui portent avec eux la civilisation Aussi lorsqu V/ro»- 
ger était encore synonyme d’ennemi; lorsque tout ce qui 
était national {Iran) était le bien exclusif, et tout ce qui était 
d’un autre peuple {Turan) mauvais par cela même; lorsque 
les dieux par tout l'univers , les dieux de la Colchide , de 
l'Égypte , de la Crète agréaient encore le sang des étrangers, 
oh ! qu'elle doit avoir été barbare et féroce la vie des peuples 
dans cet isolement réciproque ! Car si les dieux alors se repais- 
saient de sang humain , n’en doutons pas , c’est que l’homme 
leur prêtait ses affections et ses mœurs. 

Le commerce avec les étrangers , les liens , les rapports de 
dépendance qui en découlent , voilà donc la condition néces- 
saire de toute civilisation. Plus cette société, cette dépendance 
s'élargissent , c’est-à-dire plus l’idée de l'étranger disparaît , 
plus le genre humain s’avance vers ses destinées d’ordre et de 
perfection. 

Mais à côté de ces relations générales, de celte dépendance 
universelle, marche d’un pas égal le développement de la 
dépendance intérieure. Plus un peuple est humain, civilisé, 
plus aussi ce peuple est étroitement lié par de saintes lois, par 
de sages institutions , par des coutumes et des usages vénéra- 
bles qui affermissent les devoirs et les droits. Ainsi , plus un 
peuple SC civilise, plus ses liens intérieurs vont se multipliant; 
et, de même, plus l’indépendance extérieure se fortifie, plus la 
barbarie est grande. 

Or de tout cela quelle est la conséquence , sinon que l'in- 
dividu, par une loi mystérieuse, est enlacé dans tout le genre 
humain. Si la dépandance extérieure , en humanisant 
l’homme, lui procure dans l'État la liberté civile , la religion 
seule , et ceci est reconnu par tous, la religion seule lui donne 
la liberté morale , la vraie liberté. Or de même que lo véri- 


> PerseditqueUsa^retseA passéchex iei Romains arec le poÎTre de rOricnt : 
Sapicmtia cum sapobis intecta. Perse veut flétrir le luxe de son 

époque, nous le savons; mais celte ironie énonce une vérité incontestable. 
Les vices , le despotisme, etc., ne délniisent point ce que noos avançons : de 
quoi n*abuse-i^n pas? 
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table perfectionnement de l'homme ne peut éclore que dan« 
la société , de même la vie religieuse ne pousse de profondes 
racines que dans l’Église. 

C’est un fait constaté par l’expérience : l’homme vivant 
hors de toute église, ou n’éprouve aucun sentiment religieux, 
ou , s’il en éprouve , il est dominé par un fanatisme sauvage : 
dans aucun cas la rcligon ne peut porter en lui ses fruits de 
bénédictions. Au contraire , plus la société qui attache 
l’homme à ses frères est fortement constituée, plus elle jette de 
liens autour de son coeur , plus aussi il est moralement et vé- 
ritablement libre. Ainsi donc l’Église catholique , qui unit 
tous scs membres dans un même corps , doit élever l’homme 
au plus haut point de développement religieux et moral. Ce 
n’est point un vain rêve , un léger fantôme qu’embrasse le ca- 
tholique ; c’est au contraire une réalité et une réalité sainte, 
dans laquelle l'amour et la foi , l'humilité et le renoncement 
à soi-même se développent au suprême degré. Plus est vaste 
la société à laquelle il appartient , plus sont nombreux les 
liens qui l’entourent , il est vrai : mais ces liens , loin de l’as- 
servir , lui donnent la liberté , car ils le rendent humain. 

Redisons-le , sans liens extérieurs , point de société entre 
les hommes ; donc une église purement intérieure ne peut 
exister. Une communauté religieuse n'a d’influence sur la vie 
spirituelle de ses membres qu’autant qu’elle se rapproche de 
l’Église catholique ; bien plus elle ne peut se constituer que 
d’après les mêmes principes. Car , toutes les autres commu- 
nions en déposent , là où tombe un rayon de la lumière chré- 
tienne , il ne fait éclore et mûrir ses fruits qu’en resserrant 
les liens de l’unité. 

IV. C’est ainsi que la doctrine catholique sur l’Église saisit 
à la fois le cœur et la raison de l’homme ; c’est ainsi qu’elle 
ennoblit et agrandit toutes ses facultés. Mais ce n'est pas 
tout : elle est clairement enseignée dans l’Écriture sainte. 

Nous lisons dans saint Jean, ch. XVII. vers. 20 et sui- 
vants : 

« Je ne prie point pour eux seulement , mais encore pour 
II. ï 


Digitized by Google 



18 LA SYMBOLIQUE. 

« ceux qui doivent croire en moi par leur parole , afin que 
« tous ensemble ils ne soient qu’un. Comme tous êtes en moi, 
« mon Père , et comme je suis en vous , que de même ils 
« soient un en nous, que le monde croie que roue ni avez 
« envoyé.. . Je suis en eux et vous en moi , pour qu'ils soient 
« consommés dans l'unité , et q\ie le monde connaisse que 
« c’est vous qui m’avei envoyé. » 

Quelle plénitude de pensée et de sentiment ! Le Seigtieur 
du monde demande l’unité pour tous ceux qui croiront en 
lui , et il ne trouve le type de cette unité que dans les rap- 
ports du Père et du Fils. 

Qu’ils soient un en nous; c’est-à-dire : L’unité de mes 
fidèles est d’une nature si élevée qu'elle ne peut découler que 
d’un prinicipc divin , de la même foi , du même amour , de la 
même espérance; toutes vertus qui ont Dieu même pour au- 
teur. Et comme cette unité repose sur un fondement divin , 
elle doit avoir des effets surnaturels ; par elle , le monde doit 
reconnaître la haute mission du Fils de Dieu. Il faut donc que 
cette unité soit visible , tombant sous les sens ; il faut qu’elle 
se manifeste par une même doctrine , par tous les rapports 
des disciples entre eux : autrement en effet elle ne prouverait 
point la divine mission du Sauveur. Ainsi l’unité entre tous 
les membres de l’Église témoigne en faveur du Christ , comme 
l’ouvrage en faveur de l’ouvrier. 

Le Seigneur répète la même prière , et il se sert de termes 
plus forts encore. Il dit : « Et je leur ai donné la gloire que 
« TOUS m’avez donnée , afin qu'ils soient un comme nous 
> sommes un. Je suis en eux et vous en moi , afin qu’ils 
« soient consommés dans l’unité, n Voici le sens de ces pa- 
roles ; La haute mission que vous m’avez donnée , à moi qui 
suis avec vous dans l'union la plus étroite ( moi en rous), Je 
la leur ai transmise en entrant aussi avec eux dans un com- 
merce vivant (eyo in eis ) , afin que par là ils arrivassent à 
• l’unité. • 

« Et le monde rcconnaiira que vous m'avez envoyé et que 
s vous les aimez comme vous m’avez aimé. » C'est-à-dire : 
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l'unité parfaite de me« disciples , l’unité dans leur doctrine , 
dans leur volonté, dans toutes leurs actions sera un si{jne 
aux infidèles que j’ai agi par votre toute-puissance, car une 
telle unité ne peut dériver de forces humaines. Elle montrera 
aussi qu’ils sont votre peuple , votre peuple élu , auquel vous 
vous êtes manifesté par amour comme vous m'avez envoyé 
par amour. Ainsi parle le Seigneur. 

Quand saint Paul établit les rapports de l’ancienne et de la 
nouvelle alliance ; lorsque, parcourant les diverses phases de 
la révélation , il déroule à nos yeux le plan de la divinité dans 
l’éducation du genre humain , vous êtes frappé d’étonnement 
et d’admiration. Mais sa philosophie, si nous osons parler 
ainsi ; sa philosophie sur la société en général et sur l’Église 
en particulier , n'est ni moins profonde , ni moins sublime. 
Lorsqu’il montre l'individu plein de misère , ne complétant son 
être que dans la société; quand il fait voir le même esprit 
pénétrant les éléments les plus divers, ne faisant qu'un même 
corps de tous les fidèles (I.Cor. XII), scs divins oracles 
commandent et entraînent l'assentiment de la raison. Et com- 
bien s'élève sa pensée lorsqu'il montre la base vivante sur la- 
quelle repose tout l'édifice (Ephes. IV. 16)! Ses paroles sem. 
bicnt porter dans nos coeurs la force infinie qui a enfanté 
l'Église. En Jésus-Christ, toute difiFercncc nationale sous le 
point de vue religieux est anéantie (Ephes. II. 15). Des deux 
peuples , il n'a fait qu'un peuple ; il a brisé en sa chair le mur 
de séparation , et détruit l'inimitié qui les divisait. Par lui , 
tous ont accès auprès du Père : comme ils sont un en Jésus- 
Christ, de même ils ne sont entre eux qu’un corps, qu’un es- 
prit (Ephes. IV. ■l). Tout nous le crie '• Iln’ÿ a qu’un Seigneur , 
qu’une foi, qu’un baptême; il n’y a qu’un Dieu , père de tous 
(Ephes. IV. 5et6 ). Tous, nous devons arriver à l’unité d’une 
même foi, d’une même connaissance du fils de Dieu. Hors de 
cette unité , nous sommes faibles comme des enfants , nous 
flottons à tout vent de doctrine [Ibid, 13 et 14). 

Tels sont les fondements sur lesquels vint s’édifier la doc- 
trine catholique touchant l’Église. Ces divins oracles ont in- 
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spire l'éloquence et nourri le génie des plus grands docteurs. 
Les peuples du Nord furent éclairés de cette lumière céleste : 
ce foyer d'amour adoucit leur cœur de bronze , et c'est de là 
qu'a découlé toute la civilisation de l'Europe moderne. 

Mais j'entends l'hérétique s’écrier : « Votre doctrine 
« n’existe que dans l'imagination. Qu’on me montre la com- 
•• munaulé que vous venez de dépeindre ! où est l'Église dans 
« laquelle s'est réalisé l'idéal exposé par vous ? « Et moi je dis : 
Qu’on me montre la société dans laquelle l'Évangile est devenu 
vivant , où il s’est réalisé avec tous ses conseils ! Si vous rejetez 
sur ce fondement la doctrine catholique , vous devez aussi , pour 
être conséquent, rejeter l’Évangile. Certes, nous savons que 
l'idée n'est pas la réalité ni réciproquement ; mais nous savons 
aussi que là où la réalité ne repose pas sur l'idée, il n'y a pas 
plus de vérité que là où rien de réel ne correspond à l'idéal. Ces 
paroles du Seigneur , Soyez parfaits comme votre Père céleste 
est parfait* , ne sont point fausses , par la raison que nul n’est 
semblable à Dieu. Au contraire , malheur à qui rejetterait 
l'idéal parce qu'il ne le voit point complètement réalisé parmi 
les hommes. Nous devons tous nous efforcer d'atteindre à la 
perfection ; les âmes basses et rampantes sontseules incapables 
d'une si noble ardeur. 

Si , dans tous les temps , il a existé beaucoup de mal dans 
l'Église ; si même , à certaines époques , il a paru surpasser le 
bien , cette considération ne peut affaiblir le respect du catho- 
lique pour cette Église. Durant sa longue existence , nous le 
savons , elle n'a pas toujours brillé du même éclat ; mais comme 
institution divine , jamais elle n'a défailli , jamais elle n'a perdu 
sa première vigueur. Image du royaume de Dieu sur la terre , 
destinée en meme temps à lui former des sujets, elle s’adresse 
à des hommes pécheurs et vivant dans un monde corrompu. 
Elle ne peut donc agir hors du cercle du mal ; il faut , au 
contraire, qu’elle descende dans la lice pour le combattre 
incessamment. 

♦ Msuli. V. 48 . 
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D'un autre côté , l’Église a été assaillie par de violentes tem- 
pêtes ; elle a traversé des siècles où le monde moral , ébranlé 
jusque dans ses fondements , semblait menacé d’une ruine 
prochaine. Des hordes sauvages détruisent l’ancienne civili- 
sation. Alors ce ne sont plus les Grecs polis ni les Romains 
civilisés, mais des peuplades féroces qui entrent dans l’Église. 
Aussi, de ce moment, prend-elle une forme nouvelle. Ses 
prêtres et ses évéques ne descendent pas du Ciel : il faut qu’elle 
les choisisse au milieu des hommes tels que la société les 
lui présente. Dans les siècles de barbarie , les Clément 
d’Alexandrie, les Origène, les Cyprien, les Basile, les Grégoire , 
les Hilaire , les Jérôme , les Augustin ne vinrent plus étonner 
le monde; hélas ! ces hommes puissants en paroles et en vertu 
n’avaient point laissé de successeurs. Cependant, fécondité 
admirable de l'Église ! dans ces jours mauvais, elle fit encore 
des prodiges et des miracles. Inépuisable fbfer de chaleur et 
de vie, sa doctrine exerça toujours une influence salutaire sur 
l’éducation des peuples; disons mieux, toute la plénitude de 
force qu'elle avait déployée dans les premiers siècles, elle 
la développa encore alors, mais d'une manière différente. 
D’autres temps , d’autres mœurs , il lui fallait agir sur d’autres 
hommes. 

Cependant surgissent les sectes du douzième siècle et des 
temps suivants; sectes d’un jour, sans passé comme sans 
avenir, qui viennent accuser l'Église d’avoir manqué à sa 
mission ! l’Église avait sauvé les lumières et les sciences , et 
voilA que l’hérésie tourne contre l’Église les sciences et les 
lumières ! Que si ees sectes eussent eu à traverser les orages, 
qu’avait bravés l'Arche de Pierre , à l'instant vous les auriez 
vues retomber dans le néant; vains fantômes produits par 
l’orgueil , un souffle les eût dissipés. 

Néanmoins , on ne peut le nier , des prêtres , des évêques 
et des papes , foulant aux pieds les devoirs les plus sacrés , 
ne laissèrent que trop souvent s'éteindre le feu céleste ; plu- 
sieurs même étouffèrent par leurs désordres la mèche encore 
fumante. Les catholiques n'ont point à redouter de sembla- 
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ble« aveux , et jamais ils ne les ont redoutés. Et comment 
révoquer en doute la profonde décadence du ministère, quand 
l'existence même du protestantisme en est une preuve invin* 
cible ? Non , jamais de telles monstruosités n’auraient vu le 
jour, jamais surtout elles n’auraient pu se répandre, si les 
conducteurs des peuples eussent été fidèles à leur mission. 
Certes elle dut être au comble , l'ifpiorance de ces hommes 
qui trouvèrent admissible la doctrine des réformateurs ! 

Apprenez donc une fois , ô protestants, k mesurer la {gran- 
deur des abus que vous nous reprochez sur la {grandeur de 
vos propres é(rareroent8. Voilà le terrain sur lequel les deux 
é{'lises se rencontreront un jour et se donneront la main. 
Dans le sentiment de notre faute commune , nous devons 
nous écrier et les uns et les autres : « Nous avons tous man- 
qué , l'Église seule ne peut faillir ; nous avons tous péché , 
l'Église seule est pure de toute souillure. « Cependant l’indi- 
cible doideur de la blessure nous reste , et si quelque chose 
pouvait l’adoucir , ce serait le sentiment que cette plaie est 
devenue un exutoire par lequel s’est écoulé tout ce que 
l'homme avait apporté d’impur dans l’Église. Pour elle, elle 
reste éternellement sans tache. 

Quelque incomplète que soit cette exposition, nous la 
croyons néanmoins suffisante pour préparer l’intelligence de 
ce qu'il nous reste à dire sur notre sujet. 


S xxxviii. 


L'Éf^ÎK înMittitrica et mère de* Bdèle*. — la Tradition. — L’ÉgIne jiige en 
matière de fai. 


La question que nous avons maintenant à résoudre est 
celle-ci : Comment l’homme est-il mis en possession de la 
vraie doctrine du Sauveur? ou , pour nous exprimer d’une 
manière plus générale et en même temps avec plus de jus- 
tesse : Comment lYioimne arrive-t-il à la connaissance certaine 
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de rétablissement fondé par Jésus-Christ? Le protestant ré- 
pond : Par l'Écriture sainte qui est infaillible; le catholique 
dit : Par l’Église qui seule donne l'intelligence de l’Écriture 
sainte. Développant sa croyance, le catholique continue : 
sans doute l'Écriture sainte renfornie les communications 
divines , par conséquent la vérité pure ; nous supposons même 
pour le moment qu'elle contient toutes les instructions néces- 
saires à l'homme. L’Écriture est donc l'infaillible parole de 
Dieu. Mais par cela seul qu’elle porte en elle-même le ca- 
ractère d'infaillibilité , nous ne sommes pas encore à l'abri 
de toute erreur. Quand nous percevons les enseijpiements 
divins, le mensonge ne peut-il pas aussi se glisser dans notre 
intelligence? Comment donc sommes-nous certains que nos 
perceptions sont toute la vérité et rien que la vérité? 

Or voici ce qu’enseigne la doctrine catholique. L’Esprit 
de Dieu qui gouverne et vivifie l’Église , enfante dans l’homme, 
en s’unissant à lui , un instinct , un tact éminemment chrétien, 
qui le conduit à toute vraie doctrine. Le principe commu- 
niqué d’en haut, l’alliance avec l’apostolat perpétuel, l’édu- 
cation et la vie dans l’Église développent un sens profondément 
intérieur , un sentiment propre à la perception de la parole 
écrite ; car il répond à l’Esprit cpii a dicté les Livres saints. 
Lorsque le fidèle lit les Écritures avec cette disposition, les 
vérités qu'elles renferment passent dans son intelligence sans 
aucune altération essentielle; il y a plus, quand son esprit 
et son cœur ont été formés dans l’Église, il n’a plus aucun 
besoin de l’Écriture pour en saisir les divins enseignements ' . 

* Si JésuS'Christ a fondé une Église , cette doctrine se présente d'elle-TnèBic 
à tous les esprits. Aussi reraonie-l-elle à la plus baute antiquité ; elle fut pro- 
clamée dès queTbérésie parut sur le monde. Irénée dit, adter$uêh<gr. I. lU, 
c. 3 : « Traditionem opostolonim, in loto mundo manifestatem , in omni 
Ecclesia adest perspicerc omnibus , qui vera velint audirc ; et baberous annu* 
merare eos , qui ab apostolis instiuiti suot episcopi in Eedesiis , et successores 
coruro usque ad nos , qui nibil taie docuerunl, ncque cognorerunt , quale 
deliraturab bis... TanUe igitur osiensionlsquum sint hæc, non oporlet adbuc 
quærere apud alius veriiotcm, quam facile est ab Eccicsia sumcrc; quum 
apostoli qiuisi in despositorium dives plenissime io eam detulerint, omnia 
que sint veritaiis : ut omnis , quiconque vclit, suroet ex ea potum yiUe. U«c 
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Telle est la roie ordinaire par laquelle nous parvenons à 
la connaissance de l'établissement chrétien. Cependant il y 
aura toujours des erreurs plus ou moins coupables. Comme 
déjà du temps des apôtres , on chercha des armes dans la 
parole de Dieu pour combattre cette même parole, ainsi 
en est-il arrivé dans tous les siècles. Comment procéder dans 
de semblables circonstances? Comment préserver la doctrine 
des erreurs qui pourraient l'altérer ? Alors la croyance com- 
mune décide contre le sens privé ; le jugement de tous, contre 
celui de l'individu : la rnciété des fidèles interprète l’Écriture 
sainte. L'Église est le corps, la forme visible de Jésus-Christ ; 
elle est son humanité permanente , son éternelle manifesta- 
tion. Le Seigneur a déposé en elle son esprit , sa vérité ; mais 
depuis les apôtres , ses promesses ne s'adressent à aucun 
individu comme tel , c'est à tout le corps qu'il s'est donné 
tout entier. 

Ce sentiment commun , celte conscience de l'Église est la 
tradition dans le sens subjectif du mot‘. Qu'est-ce donc que 

est eDini tî(« iotroitus : oroaes autem reliqut fures sud! et latrones , propter 
quod oporlet deriiare quidem illos : que autem suât Ecclesie cum summa 
diligfotia diligere, et apprefaeodere reritat» tradiüoneni... Quid autem si 
neque aposloli quidem Scripturas rehquissent oobis, nonne oportebat seqoi 
ordinem traditionis, quam tradiderunt iis , quibus coromiltebaot Eccletiat? 
Cui ordioationi assentiunt multc genles barbaroruro, quorum qui in Cbristum 
creduDt , sine charta et atramento scriptam babentes per Spiritum sanctura 
io eordibus sois salutem, et veterem iraditionero diligepter custodientes, in 
untiin Deum credentes... Hane fidem qui sine litteris crediderunt, quantum 
ad sermoncm nostrum, barbari sont, quantum ad sententiam, et consue* 
tudinem et conTersationero , propter fidem per quam sapientissimi sunt,et 
placent Deo, conTersantes in omni jnstitia et eastitate et sapientia. Quibus si 
aliquis annuntiarerii ea que ab facreticis adinTenta sont, proprio termone 
eorum colloquens, statim conchidenies aures , longîus fugient, ne au<Kre 
quidem sustinentesblatphemum aMoquium. Sic per illam veterem apostolomm 
tradiUonem ne io eonceptioncm quidem mentis admiltunt , qnodcunque eorum 
oslcntiloquium est. • 

> Tojex Enseb. ffiH. tcchs, 1. V. c. 97. £«i(Aire'4SS'^f»«v Noosli- 

soosdansVineentdeLérins,C<niii»M»it<Dr.c.9.ed. Klupf. 1800. p.OO: «Hic for* 
sitanrequirat aliquis, cura sit perfoetus Scripturarum canon, sibique ad omnU 
satis superqite sufficiat : quid opus est, utei EceUtiattica intêlUgênt iœ jan^ 
gatur auctorilas ? Quia videlicet Scripturam sacrara, pro ipsa sua altiludioe, 
non unOfOoderoque sensu unirersi accipiuni : se J ejusdem eloquia aliter 
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la tradition considérée sous ce point de rue? C’est le sens 
chrétien existant dans l’Église et transmis par l'Église ; sens , 
toutefois , qu’on ne peut séparer des vérités qu’il contient , 
puisqu'il est formé des ces vérités et par ces vérités : en un 
mot la tradition , c’est la parole de Dieu vivant éternellement 
dans le cœur des fidèles. C’est k ce sens catholique qu’est 
confiée l’interprétation de l’Écriture sainte ; l’explication 
donnée par lui forme le jugement de l’Église , et voilà pour- 
quoi celle-ci est juge en matière de foi (judex controversia- 
rum). Que si l’on considère la tradition dans son objet, elle 
est la croyance constante , universelle , la foi de l’Église con- 
signée dans les monuments de son histoire. En ce sens , la 
tradition est ordinairement appelée la règle de foi , le crité- 
rium dans l’interprétation de l’Écriture sainte. 

Au surplus, quand notre divin Sauveur établit l’Église 
son organe permanent , il ne fit que sanctionner une loi con- 
stante de l’ordre moral. Chaque nation porte un caractère 
distinctif. Enraciné profondément , ce type est empreint dans 
la vie publique comme dans la vie privée , dans les lois comme 

atque aliter , aliua atque alîus ioterpretatur , ul peoe quot bomioea suot , lot 
illinc senlenii« erui potae yideantur .. Atque idcirco multum oecease est, 
propter taotos lam varii erroria anfraclua , ut prophétie* et apoatolicc in- 
terpretatiooia Hnea , aecuodum eccUtwtici e< eatholici êtnêui ncrman diri- 
gatur. • Cea parolea yienneot immédiateaient aprèa le premier chapitre oà 
Tauteur dit qu*il y a deux moyena de diacerner la doctrioe catholique de l*bé* 
réaie : « Primum acilicct divine legia auetoritate : tum deinde Ecclcai* ca« 
tholicc tradiiiooe. • Dans le concile de Trente, aeaa. XMl. c. 2, la tradition 
eat appelée «nteeratia Ecchna $enn$$. On lit dani le même livre, aeaa. IV. 
D 0 cr$i, <U «d»Y. 9acror» librorum,,, : « Ut nemo au* prudeotie in* 

nixua , in rebua fidei et roorum ad cdificationem doctrine Chriatine perti* 
nentium , aacraa Scripturaa ad auoa aenaua oontorquena , contra eum aenaum, 
quem tenait et tenet aancta mater Eceleaia, enjua eat judicare de vero aeoau et 
ioterpretationa Seripturanim aaoctarum... * DtenU <h can» Script. • Perapi* 
eiena hanc veritatem et diaciplioaro contineri in libria acHptia et aine acripto 

tradiiionibua, que ipaiua Chriati ore ab Apoatolia accepte Traditionea 

ipaaa, tum ad 6dem, turo ad morea periioentea, tanquam vel ore tenue a 
Cbriato, vel a aancto Spiritu dictataa, et continua aucceaaione in Eodeaia e»> 
tholica eonaervataa , pari pietatia affectu ac reyerentia auacipit et veneratur.» 
Confierez Hetcbîor. Cani Loc. theoi. I. III. c. 3. ed. Yenet. 1567. p. 179 et 
auiy. aur te tradition , et I. IV. c. 4. p. 334 , aur Tautorité de TÉgliae. 
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dans le langafi^e , dans les sciences comme dans les arts ; ce 
type en un mot sépare tout un peuple de tout autre peuple . C’est 
le génie tutélaire , l'esprit régulateur qui fut légué des pères 
aux enfants ; c'est ici le souffle vivifiantde tout le corps. Les an- 
ciens avaient personnifié cette empreinte caractéristique ; l'ho- 
norant comme la divinité de la patrie, ils luiattribuaient leurs 
lois et leurs institutions. Les factions et l’égoïsme viennent-ils 
déranger les ressorts qui maintiennent l'harmonie dans l’or- 
dre politique ; bientôt, si le corps toutefois conserve la con- 
science de lui-même , si le génie qui lui est propre agit en- 
core en lui, bientôt on découvre l’élément qui blesse le principe 
vital. Mais si vous avez brisé le lien vivant qui rattache le 
présent au passé ; si vous voyez toute action nationale impos- 
sible ; si, du milieu du désordre, vous ne pouvez plus discer- 
ner l’esprit public , alors , soyez-en sûr , ce peuple touche à 
sa ruine ; son génie , son Dieu a disparu sans retour. Pan 
est mort , telle était la nouvelle que rapportaient de toutes 
parts les navigateurs au temps de la venue du Messie, 

Et la loi que nous constatons ne s’observe pas moins dans 
les sociétés religieuses que dans les sociétés politiques. Con- 
sidérez les Perses , les Chinois , les Mahométans ; voyez avec 
<|uelle rigueur se sont développés les principes primitivement 
posés parmi eux , voyez comment ces principes ont pénétré 
de leur esprit toutes les institutions de ces peuples. Dans le 
paganisme , tout découle également d’une source unique , 
tous les phénomènes religieux sont entés sur la même idée 
fondamentale. Examinons enfin l’établissement luthérien. Les 
dogmes enseignés dans les symboles de la secte , portent tel- 
lement l’empreinte du fondateur, qu’à l'instant on en recon- 
naît la filiation et la parenté. Les sentiments de Major, la 
doctrine des synergittet et d’autres furent rejetés , par une 
sorte d'instinct , comme contraires à l'esprit de tout le corps ; 
et toujours la communauté fondée par Luther , s’est montrée 
la fidèle interprète de sa parole. 

Si , pour un moment , nous posons que les fondateurs des 
peuples ont eu mission de Dieu, nous voyons d'abord une 
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première impulsion divine dans sa source, puis, s’éloi{rnant 
de son principe , ce mouvement a été reçu par l’homme , et 
dès lors fl a pris quelque chose d'humain. Ainsi donc les laits 
généraux sortis de la cause première sont divins et humains 
tout à la fois : iU tant divins , puisqu’ils sont les oscillations 
d’un mouvement imprimé d’en haut ; iis sont humains , puis- 
qu’ils procèdent aussi de l’activité de l'homme. Ces faits enfin 
sont les régulateurs de tout le mécanisme social ; ils dirigent 
les pensées et les actions de tous les membres ; ils sont comme 
le souffle du fondateur , comme l’esprit qui a rendu vivantes 
toutes ses institutions. 

Or , c’est sur ce modèle que nous devons apprécier l’in- 
foillibilité de l’Église dans l'interprétation de l’Écriture sainte. 
Tous les développements dogmatiques et moraux qui peuvent 
être considérés comme faits universels , nous devons les tenir 
pour les oracles de Jésus-Christ même , car ils découlent de 
son divin Esprit. Sans doute, entre l’Église et les sociétés 
humaines , il y a la distance immense , infinie , qui sépare la 
créature de l’auteur de son être. En vain les principes posés 
de main d’homme se sont-ils développés de la manière la plus 
conséquente ; la corporation par eux fondée marche vers une 
ruine inévitable , l’édifice s’affaisse par degrés avec ses fonde- 
ments. 


§ XXXIX. 

ContinustioD. L’Église ûiterprète de rÉcritare et le Trsditioa. 

Quelques réflexions encore sur l’Écriture et sur la tradi- 
tion. C’est l’historre de l'Église à la main qu’il faut à présent 
étudier cet important sujet ; les combats de l’erreur contre la 
vérité en éclairent jusqu’aux dernières profondeurs. 

Si nous exceptons quelques sectes juives qui voulaient 
charger l'Évangile des lois cérémonielles, les gnosliques for- 
ment la plus ancienne hérésie. L’éternité de la matière, la 
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fbnnalion et le gouverneinent du inonde par un esprit infé- 
rieur , le demiurjros de ces sectaires , leur docétisme , etc. , 
sont des dogmes trop connus pour qu’il soit besoin de les 
exposer ici. Aujourd'hui tous les chrétiens , peut-être , regar- 
dent ces doctrines comme complètement étrangères au chris- 
tianisme. Eh bien ! nos hérétiques se laissèrent-ils convaincre 
de leur fausseté par l'Écriture sainte ? Non , ils aimèrent mieux 
rejeter l'ancien Testament et déclarer les évangiles apocry- 
phes '. Parmi ceux qui ont étudié le gnosticisme, le très 
grand nombre, pour ne pas dire tous, se sont sans doute 
demandé : Comment ces erreurs furent-elles possibles? Com- 
ment trouva-t-on ces démonologies et tant de monstruosités 
dans la parole du Christ et des apôtres? Et qui ne se ferait 
fort de réfuter dans une heure mille disciples de Mardon? 
Qui ne voudrait, avec l'Écriture, les ramener à l'Église? On 
est ainsi tenté d’accuser leurs premiers adversaires d’inhabi- 
leté , parce qu'ils ne purent en venir à bout. 

Mais quand l’erreur a pris vie dans les intelligences , quels 
que soient les germes de mort qu'elle porte en elle , ni la rai- 
son , ni l'éloquence ne peuvent la détruire ; ses racines sont 
trop profondes pour être accessibles à l’œil mortel. Voyez- 
la dans ses diverses phases : d’abord elle naît , puis elle porte 
ses fruits , ensuite elle meurt. Tant qu’elle est dans son pé- 
riode d’accroissement , tout , même du dehors , lui vient en 
aide , tout lui est une preuve ; écoutez : la terre lui rend té- 
moignage, le ciel est sa caution. Cependant d’autres principes 
germent dans les esprits, un temps nouveau éclôt à la lu- 
mière; mais, sans point de contact avec le passé, il ne le 


■ A eel %ird , le deuxième eiècle fournil d^t de trides expérience*. Ter- 
tullien dit ( de Pneeerip. c. 17. ) : • I*la hcre*i* non recipil qnudam icrip- 
turas : et ii que* recipil , non recipil integra* , adjectionibu* et detraetio- 
nibu* ad diepoiitionem indituti *ni intcnrertit ; et *i aliquatenu* integra* 
prc*lat, nihilominu* direna* expoailione* commentât* convertit, .. Quid pro- 
movebi*, exereilatiaaime Scripturarum , quum *i quid defonderia, nege- 
tur : ex diverao , ai quid negaveri* , defondalur ? et tu quidem nihil 
perde* niai vooem in eonlenlione : nibil contequeri* , niai bilem de blaaphe- 
malione. > 
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comprend pas même ; il demande étonné : Comment cela 
a-t-il été possible? Quand la grâce divine arrache un homme 
à l'étourdissement universel , il dit qu’il était comme en- 
chanté, que comme des écailles lui sont tombées des yeux. 

Lors donc qu'on vit l’impossibilité de ramener les gnosti- 
ques par l’Écriture , l’Église déclara-t-elle qu’il resterait dou- 
teux si Dieu a créé le monde , si Jésus-Christ a été réellement 
homme , jusqu’à ce qu’on eût décidé ces dogmes par l’Écri- 
ture? Non. Appuyée sur la tradition, sur la parole vivante, 
elle proclama qu’alors meme qu’on pourrait disputer sur la 
doctrine des Livres saints , la foi constante , universelle , se 
prononçait d’une manière assez décisive ; et que tous ceux 
qui voulaient s’attacher à Jésus-Christ , le choisir pour le pas- 
teur de leurs âmes , ne pouvaient secouer le joug de cette 
autorité. Sans doute les docteurs de l’Église réfutèrent les 
gnostiques par les monuments de notre foi , sans doute ils les 
citèrent dans leurs savants écrits ‘ ; mais c’étaient là des rai- 
sonnements opposés à des raisonnements : deux partis étaient 
en présence et l’Écriture des deux côtés. Uniquement fondé 
sur la parole écrite , nous le savons , le fidèle pouvait sc con- 
vaincre que les gnostiques étaient tombés dans de graves er- 
reurs. Mais, comme les adversaires avaient aussi la conviction 
de leur doctrine , dès lors le christianisme comme institution 
positive aurait disparu , si avec la Bible il n’eût existé une 
règle de foi, la tradition universelle Sans cette règle, sans 


* Celte obterratioo ioduiaiten erreur le docteur Lticke. Voyex son écrit sur 
l*j4utoritô de l*Écriture et eee rapporte avec ta règle de foi dans Végliee pro- 
teetanie et dane Vancientte ègliee (Ceber das Ansehen der beil. Schrifl in 
der protesi. und altenKirche),p. 135. lél. 143. Non-seulement Irénée, Hîp- 
polyle, NoTatien, Origène, etc., prouvent la doctrine de l'ÉglUe par TÉcri- 
tare ; mais dans tous les siècles jusqu’à nos jours , les catholiques sc sont ap- 
puyés de son témoignage. 

«Tcriullien dit très-bien (loc. cit. c. 18) : • Si quis est, cujus causa in 
congressum descendis Scripiurarum, ut cum dubiiantem confirmes, ad ve- 
ritatem , an magis ad barcscà deverget? Hoe ipeo motue, quod te videat nikil 
promotieee y cqiio gradu negandi et defendendi adversa parte, statu certa 
pari, altcrcalione incertior discedet, neiciens quam hcresim judicet... • 
c. lU; * Ergo non ad Scripturas provocanduni est: nec xnki» GOteetituenduw 
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ce critérium, jamais on n’eùt pu déterminer arec certitude 
quelle était la rérité chrétienne ; tout au plus l’individu au- 
rait pu dire aux sectaires : Voilà mon sentiment à moi , voilà 
le sens que j'attache à l'Écriture. En un mot sans la tradi- 
tion , plus de doctrine de l’Église , mais à la place le doute et 
l'opinion ; plus de société des fidèles , mais seulement des in- 
dividus , des chrétiens isolés. 

A peine l'hérésie dont nous parlons avait-elle atteint son 
plus haut période , que les unitaires vinrent lui déclarer une 
guerre à mort. C'est en effet cette dernière secte, mais non 
pas le montanisme , comme le veut Néandcr , qui forme l’ex- 
trême opposé du gnosticisme. Les disciples de Marcion re- 
jettent l’élément humain ; les unitaires , l’élément supérieur. 
Los premiers enseignent que le Sauveur était la raison divine 
revêtue d'un corps apparent; les seconds soutiennent que, 
pour avoir été éclairé d’en haut , il n'était pas moins un 
homme purement et simplement. Ceux-là disaient ; Tout se 
meut par l'Esprit de Dieu, ceux-ci répondaient ; Le saint 
Esprit n’est point descendu sur les apôtres ni sur l'Église. 
Suivant les uns, la matière est essentiellement mauvaise; aux 
yeux des autres , tout est bon , il n’y a point de corruption 
primitive. Enfin , dans la doctrine des gnostiques , l’Évangile 
est un principe de vie , un germe , une vertu céleste ; tandis 
qu'au gré des unitaires, il est un prt*cepte mort, une idée 
abstraite, une règle purement morale. 

Or, de meme que les gnostiques, ces derniers sectaires 
rejetaient la tradition pour s’appuyer uniquement sur les 
Livres saints '. Que devait faire l’Église dans celte conjonc- 
ture'? Déclarer que chacun resterait dans son opinion en al- 

certamenf in quibus aulnutla autioeerta Victoria est, aut par incert«. Ifam 
etsi non ita evaüeret collatio Scripturaruro , ut uiriimque paricm parem sis- 
teriet , ordo rerum desiderabat , priiis proponi quod ouoc solum disputaoduni 
est ; quibiis competat fides ipsa? Cujns sint Scriptiiræ? A qno, et per qnos, 
et qitando, et qnibus ait tradita disciplina, qua fiunt Christiani? Ubi enim 
apparuerit esse veritalem et disciplinæ et fidei christians, illic crit veritas 
Scripturaruro , et expositionem et oroniuro iraditioDuro christianaruro. ■ 

■* Euseb. bist. I. V , c. 37. 
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tendant que l’élude de l’Écriture eût fourni une «olution aa- 
tisiàisante? Oui, sans doute elle l’aurait dû , si elle n’eût eu 
aucune idée de son établissement , de son essence ni de sa 
constitution. Mais l’Éjjlise fit précisément le contraire , et 
voici les oracles que nous sii^nifie sa conduite : La doctrine du 
Sauveur est éternellement certaine pour les siens. La parole 
vivante et la parole écrite , la parole gravée dans les coeurs 
par le Saint-Esprit et la parole tracée sur le papier sont une ; 
les doutes qui s’élèvent sur la seconde disparaissent au flam- 
beau de la première. La doctrine enseignée dans le commen- 
cement , la foi constante de toute l’Église , voilà le critérium, 
la règle infoilliblc dans l’interprétation de l’Écriture sainte ; 
et, selon celte règle, il est à jamais certain que notre divin 
Sauveur est Dieu, qu’il nous a remplis d’une vertu divine. 

Celui qui fonde sa foi sur l’Écriture, c’est-à-dire sur les 
résultats où l'ont conduit scs recherches bibliques ; celui-là 
n’a point la foi , n’a pas la moindre idée de ce que c’est que 
la foi. Ne doit-il pas toujours être prêt à modifier sa croyance? 
Ne doit-il pas admettre que , par une étude plus .approfondie, 
il arriverait peut-être à de tout autres conséquences? et dès 
lors , nous le demandons , peut-il naître dans son âme une 
conviction profonde, inébranlable, forme comme le roc? Et 
voilà pourtant la seule disposition qui mérite le nom de foi. 
Foi , unité de croyance , universalité de doctrine sont une 
seule et meme chose. L’homme qui croit véritablement , 
quand bien même sa croyance serait erronée , est intime- 
ment convaincu qu’il possède la doctrine de Jésus-Christ , 
qu'il partage la foi des apôtres et de toute l'Église ; il tient 
fermement que cette foi est la même dans tous les temps et 
la seule vraie. Celte croyance est la seule raisonnable , la 
seule digne de l'homme ; tout le reste n’est qu’opinion , qu’in- 
certitude. 

Les siècles disparurent et les sectes avec eux. De nouveaux 
temps virent naître de nouvelles hérésies; mais toutes érigè- 
rent le même principe fondamental , savoir que l’Écriture est 
la seule source de la vérité chrétienne, la seule règle de foi. 
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Ce dofpne commun à tout let sectaires , le même chez le 
(rnostiqucs du deuxième siècle et chez les vaudois du dou- 
zième , proclamé par les ariens comme par let nestoriens ; ce 
do(pne enlanU les doctrines les plus contradictoires. Qu'y 
a-t-il en effet de plus opposé que le (piosticisme et le pélafyia- 
nisme , que le sabellianisme et l'arianisme '? Or la seule con- 
sidération que ce principe , toujours un , sans cesse le même, 
a sanctionné toutes les croyances, tous les égarements , toutes 
les monstruosités; cette seule considération, disons-nous, de- 
vait faire voir qu'il recèle quelque profonde erreur , qu'il 
creuse un abime immense entre l'Écriture et l'individu. 

Arrêtons-nous pour considérer la conduite des sectaires. 
Tous reconnaissent que l’Église catholique , en proscrivant 
les hérésies précédentes , a été l'infaillible interprète de la 

• A Tégard de rarianUme, confierez Athanas. ê20 4S'yn<Mfi«^ 13-14. 40.43.47. 
Baail. deSptr. «onc/o,c. 10. On litdaaa ce dernier écrit : « Id qaod impugoa- 
tur fidea est, isque scopua est communia omnibus adversariis et sane docirio* 
inimicis,ul solidilalem fidei inCbrisium coocuüant, aposiolicam traditionem 
solo «quatam abolendo. £a propter, sicut soient, qui borne fidei debîtores sunt, 
probationes e Scriptura damore exigunt. Patrum teslimoniura , quod scrip- 
tum non est , velul nulliits momeotj rejicienles. t Dans saint Augustin , contra 
Afartm., lib. I. c. S7 , raricn s'exprime ainsi : « Si quid de divinis proiuleris, 
quod commune est cum omnibus, ncccsse est, nt aiidiamus. Hæ verù voces, 
que extra Sertpturam sunt, nuHo casu a nobis suscipiuntur. Prsterea quum 
ipse l>omininus rooncat nos , et dicat : sine causa colunt me , docentes man- 
data et prccepta hominum. • Le même docteur Faitainsi parler Pelage ; Cre- 
damus igitur quod legimus, et quod non legirous, nefas credamus ad- 
struere. • (do JVatur. et Grai., c, 30. ) Le concile de Chalcédoine , acte I , dit 
en parlant d'Eutychèi (Hard. jéri. Conct/. t. 11. p. 18G.) : « Erei/uer ymf 
mvref tïvai iÇao’xt r«7r txiirtrt rat ùyimf vtifm , rai rs î? Nixa/a 
IV *£^iVf ra'v r»v«/«v 9rsifra/s7?av , rvvri0ir4«f, xm eweyf^tte 
Txif iffxnfumtç aara» a^Asysi* «< Wêi ti eraf «ara" Tv 

rri 9 /i«r^«Aliv, 9 revn fcixî , 

xttTx^%x*Ti»t. fiitxf êi TMÇ yfx^ttç , «V >3</3«i«Tf 

coTXf rtis rm> vxrifMf %xiia-tmç x. r. A. » La version latine rend aizui 
la dernière phrase: • Solas autem Scripturas inquirere, «icu/ patrum ex- 
positionibus firmiorcs. » Ces paroles n'expriment pas le sens du grec; il 
Faut :«Llpolc que patrum inierpretatione firmiores essent ,• c’est-à-dire 
plus fermes que le dogme défini, que l'interpréution de rÉglise. 
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vërité ; dans ce cas , ils aiment à souscrire à ses définitions. 
Mais , il faut bien le reconnaître , jamais l’Église n'eùt ainsi 
formulé sa foi sans la doctrine sur sa constitution même. 
L’arien reçoit avec joie les decisions portées contre les gnos- 
tiques : mais sur quel fondement reposent ces décisions , voilà 
ce qu’il ne veut point comprendre. Il s’étourdit pour ne pas 
voir que l’Église , si elle eût été constituée sur les bases qu’il 
s’efforce de lui prêter , n’aurait pas sauvé les dogmes qu’il 
professe avec elle. Los pélagienset les nestoriens n’ont qu’une 
voix pour condamner l’arianisme. Mais bientôt leur vue se 
trouble, il se fait nuit dans leur intelligence : pour arriver à 
la vérité chrétienne , ils quittent la voie de l’Église et pren- 
nent la roule des sectes qu’ils maudissent. Ils veulent la ma- 
tière sans la forme. Luther et Calvin ne firent point autre- 
ment. Tout ce qui avait été défini contre les gnostiques, les 
ariens, les nestoriens, les pélagiens, etc., les réformateurs 
prétendus y donnèrent leur plein assentiment. Mais quand il 
s’agit de construire leur étangilc, ils s’en allèrent sur les traces 
de ces hommes qu’ils avaient en exécration, qu’ils faisaient 
bi’ûlcr quand ils tombaient en leur pouvoir '. 

> Martin Chomnilz dit qii'Ircnce et Tcrtullicn, en invoquant la tradition, 
vonlaicnl seulement montrer qu'elle s'accorde avec F Écriture. Le passo{;eest 
curieux : • Non video, dil*il , si integra disputalio consideretur, quomodo 
alia inde posait erui scnlcntia, quara quod oslendat consensum traditionis 
apostulicÆ cum Scriptura, ita ut eadem sit doctrina, quatn Scriptura tradit, 
et quam primitiva Ecclesia ex .\posto1orum trâdilione acceperat. » {Examen» 
Concil. Trident, P. I. p. 118.) £t 3âl : • Et omnia suot sacria Scripluria 
coosona , quoe uos et rccipimus et proAteraur. De là Cheraoitz conclut que 
les temoignages des deuxieme, troisième et quatrième siècles en faveur de la 
tradition ne sont point contre les protestants; car nous admettons, dit>i), 
tous les dogmes maintenus pour lors dans l'Ëglise. L'auteur envisage la chose 
sous un faux point de vue. Lorsque les catholiques citent Tertullien et les au- 
tres Pères dans la question présente, il ne s'agit pas de telle ou telle dfictrine 
par eux enseignée, mais du principe inènie de la tradition. A l'égard de la 
doctrine, Cheniuitz est presque toujours d'accord avec les catholiques; mais 
Tient- il à parler de la tradition comme règle de foi , il est entièrement pour 
les gnostiques. Il aurait dû voir par les écrits d'Irrnée et de Tertullien , qu'on 
ne peut afferinir sur l'Écriture les plus simples vérités du christianisme. U 
ajoute, p. 128 : * Vetercs daranaveruot Saraosatenum et deinde Arium. Judex 
erai verbum Dei , id est tesümonia ex Evangelio... quæ convincuot non ci- 
11. 9 
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Voici donc le sens du do(pne catholique : tous ne pouvez, 
nous dit-il , prendre possession du christianisme primitif que 
dans l'union avec sa forme essentielle, c’est-à-dire avec l’Église. 
Considérez l’Écriture dans l’esprit de cette Église, contemplez 
en elle le Sauveur du monde ; et alors s’éveillera en vous la 
véritable image du Christ : car cette société divine est son 
organe , sa manifestation permanente. Mais j’entends le sar- 
casme de l’impiété !... Eh quoi ! ne vaut-il pas mieux se servir 
d’un flambeau que de rester dans les ténèbres ? O orgueil de 
l’homme qui repousse le secours qui peut seul relever sa fai- 
blesse ! Puissants génies qui pour voir les astres n’ares pas 
besoin de télescope , et qui voyez à travers le voile que le pre- 
mier insensé vient déployer sur vos yeux ! 


§ XL. 


DiKrenee de forme entre la doctrine de l’Écriture et la doctrine de 
l'Églifc. 

Ainsi donc l’Église est l’interprète infaillible de l’Écriture 
sainte. Or de ceci quelle est la conséquence? C’est que la 
doctrine de l’Église et la doctrine de l’Écriture sont une seule 
et même chose ; unité , cependant , qui ne se rapporte qu’à 
l’essence et non pas à la forme. Puisque la vérité chrétienne 
devait traverser les siècles et devenir la possession de l’homme, 
il fallait de toute nécessité , quelle revêtit successivement une 
forme nouvelle ; l’Église même , le but de son institution ré- 
clamait impérieusement cette difliérence. C’est ce que doivent 
montrer les réflexions suivantes *. 

Jésus-Christ ayant prêché sa parole , elle fut reçue p.ir ses 

lumniose judicaniem. • Sans doute ; cl cependant les juges de Nicée ne purent 
convaincre les ariens par l’Écriture , précisément parce que ces bérétiqueaju- 
geaient calomnietuemenl. 

• On prie le lecteur de bien remarquer le point de la question , et 
de ne point juger la doctrine de l'auteur avant d’étre allé jusqu’au boni. 
(.Vole dm Irad.) 
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disciples , et dès lors elle devint foi , possession humaine. Je 
dis plus : lorsque le Sauveur fut remonte vers son Père , elle 
n’existait plus pour le monde , que dans cette foi des apôtres. 
Aussi Pierre est-il appelé le rocher sur lequel Jésus-Christ 
bâtirait son É^'lise , afin que les portes de l'enfor ne préva- 
lussent point contre elle. 

Mais dès que la divine parole fut devenue foi humaine , de 
ce moment elle dut participer à toutes les conditions intel- 
lectuelles de l’humanité ; de ce moment elle fut perçue , con- 
servée , transmise par l’homme. Tout , jusqu’au récit évangé- 
lique, met en lumière la loi que nous constatons : dans le 
choix et la disposition des matières, dans la conception et 
l’exposition du sujet, se retrace le génie propre de chacun des 
historiens sacrés. Mais que sera-ce quand les apôtres traver- 
seront les mers , lorsqu'ils porteront l’Évangile aux extrémités 
du inonde? Alors on voit s’élever du milieu de ceux à qui ils 
prêchent , une foule de difficultés qu’ils sont obligés de ré- 
soudre ; et pour cela il leur faut discuter , raisonner , com- 
parer J opérations qui mettent en jeu toutes les facultés de 
l’entendement. 

Ainsi la doctrine du Sauveur fiit soumise à l’exercice de 
l’intelligence humaine. D’une part la divine parole fut ana- 
lysée et reçut des divisions logiques; d’autre part elle fut 
coordonnée , comparée avec elle-même ; on ramena toutes les 
parties à certains points fondamentaux ; on mit en relief la 
base sur laquelle repose tout l’édifice. Dès lors un point de 
vue plus clair et mieux circonscrit fut ouvert à l’esprit hu- 
main ; car toutes les idées qui lui viennent du dehors , il faut 
qu’il se les assimile comme par une seconde création , s'il veut 
en avoir pleinement conscience. Ainsi élaborée en quelque 
sorte par le concours de l’intelligence humaine , la doctrine 
primitive se montra sous plusieurs faces différentes ; mais 
resta-t-elle toujours la doctrine primitive? Nous pouvons ré- 
pondre oui et non : oui , car elle est immuable quant à son 
essence ; non , puisqu'elle changea quant à l’expression. As- 
surément , du temps des apôtres , l’Esprit divin présida à tous 
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C68 dcTeloppemenU ; mais il n’est pas moins certain qu'ils ne 
s'opérèrent pas sans l’homme , sans l’activité , sans l’intelli- 
gence de l’homme. Comme dans les oeuvres chrétiennes la 
liberté et la grâce , le divin et l’humain sc pénètrent récipro- 
quement , ainsi en est-il dans le point dont il s’agit. 

Jamais il ne put en arriver autrement. Après la mort des 
apôtres , quand les évangiles , les épitres et toutes les Écri- 
tures furent entre les mains des fidèles , nous voyons encore 
la parole de Dieu assujettie , pour ainsi dire , à l’activité de 
l’homme. Lorsque l’Église définit la doctrine primitive contre 
les hérésies , il faut de nécessité qu’elle change l’expression 
apostolique contre une autre plus propre à repousser l'erreur 
qu’elle veut condamner. Montrant la vérité divine sous tous 
ses points de vue , les apôtres ne purent en conserver la forme 
première ; l’Église par conséquent ne le peut davantage. 
Puisque l'hérésie se reproduit sous mille faces difierentes ; 
puisqu’elle revêt toutes les apparences , emprunte toutes les 
couleurs , l'Église aussi doit prendre diverses positions ; elle 
doit se mettre en face de l’erreur , et opposer à ses nouveautés 
d'expressions une nouvelle terminologie. Qu’on examine le 
symbole de Nicée , par exemple , et l’on reconnaîtra ce que 
nous avançons. 

Ainsi la tradition transmet aux siècles futurs la vérité chré- 
tienne sous une forme differente ; et cela , parce que cette 
vérité est confiée à des hommes qui doivent tenir compte des 
temps et des circonstances. 

Enfin de même que les écrits des apôtre ont répandu plus 
de jour sur la parole du salut, de même la doctrine de 
l’Église nous fait entrer toujours plus avant dans l’Écriture 
sainte. Comment donc les protestants osent-ils nous dire ; 
vous abandonnez la doctrine des Livres saints pour ne prê- 
cher que la doctrine de l’Église. Sur ce picd-là ne pourrions- 
nous pas leur répondre : vous abandonnez la doctrine du 
Sauveur pour ne prêcher que la doctrine de l’Écriture? Ja- 
mais on ne nous eût fait une objection aussi absurde , si l’on 
eût compris que Jésus-Christ a été Dieu et homme toutensem- 
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ble; qu’en conséquence il a voulu continuer son ouvrage 
d'une manière à la fois divine et humaine. 

Au surplus , si l’homme fidèle pénètre toujours plus avant 
dans la révélation évangélique , il semble le devoir aux atta- 
ques de l’erreur contre la vérité. Poussés par un zèle aveu- 
gle , des Juifo mal convertis s’arment pour la défense du mo- 
saïsme : saint Paul nous révèle la vertu de l’Évangile et 
l’excellence de la foi. Des troubles éclatent parmi les fidèles 
de Corinthe ; et le même apôtre trace ses divins oracles sur 
l’Église. Bientôt après les gnostiques sèmeront la division 
dans le champ du Seigneur ; mais du sein du combat nous 
verrons jaillir une vive lumière sur les questions de la plus 
haute importance, sur la nature et l’origine du mal, sur l’excel- 
lence de la première création ( la nature et la liberté ) , et ses 
rapports avec l’établissement chrétien. De même la polémique 
contre les pélagiens nous révélera la faiblesse , la profonde 
misère de l’homme. Enfin la chute des protestants imprima 
un mouvement d’ascension au catholicisme. Que l’on compare 
les auteurs des derniers temps avec les ouvrages antérieurs 
au concile de Trente, et l’on verra clairement que, dans la 
connaissance du christianisme, nous sommes à un degré plus 
haut qu'avant la réforme. Tous les dogmes remis en question 
ont été commentés , discutés , placés dans un plus grand jour , 
assis sur des bases mieux reconnues et plus affermies. 

Ainsi toute intuition plus profonde de la vérité chrétienne 
a pour condition la lutte et le combat , l’attaque et la défense 
de la vérité. Ce phénomène est trop important pour ne pas 
fixer un instant notre attention. 

Lorsque l’erreur a semé le doute et la division dans les es- 
prits , quel moyen de discerner la vraie doctrine , de revenir 
à l’unité , sans un tribunal vivant et infaillible? Hors de là , 
nous serions jetés d’opinions en opinions , et bientôt toute 
vérité nous échapperait. Aussi , pour le dire en passant, par- 
tout où l’Écriture a été proclamée la seule règle de foi , on 
n’a point compris les développements de dogme, on les a 
même rejetés formellement. Souvent aussi les sectaires se sont 


Digitized by Google 



38 LA STHBOLIQÜE. 

prccipitds dans un autre abime. Après avoir roulé d’erreur 
en erreur, enveloppé d’épaisses ténèbres, ne rencontrant 
partout que le chaos , l’hérétique désespère de sortir jamais 
du labyrinthe des opinions. Alors , dans son abattement , il 
rapporté à l’Écriture tous les rêves , toutes les visions de l’é- 
poque, puis il proclame tout cela dogme de l’Évangile. Mais 
si l’on reconnaît comme dogmes toutes les opinions , quelles 
qu’elles soient , qui se sont rattachées à l’Écriture , à quoi dès 
lors aboutira l’hisloirc chrétienne? A montrer que l’Écriture, 
par cela même qu’elle admet tous les sens , ne renferme au- 
cun sens. Voici donc à quoi se réduisent toutes les objections 
contre l’Église catholique : Toutes vos définitions dogmati- 
ques , nous crie-t-on , supposent que la lettre des Écritures 
recèle un sens unique , à jamais immuable ; et pourtant elle 
n’en a aucun , puisqu’elle les a tous. L’esprit humain , dans 
l’Église chrétienne , n’a d'autre but que de mettre en lumière 
cette vérité, et dix-huit siècles n’ont pu la montrer à vos 
yeux *. 

* Pour le protMUDt, la doctrine chrétienne a reçu M dernière fornie, u 
dernière expreaaion daua l'Évangile. De quel droit, nous le demandons , pré- 
lendraitotl coromeoter , interpréter la seule autorité à laquelle U doit obéir? 
Le pourrait-il sans se mettre au-dessus de la règle de sa foi? Et ce o*est pas 
tout ; bientôt il verra s'élever une foule de doctrines , de sentiments opposés ; 
et, dans le choc des opinions, qui décidera? Sur ce principe, Rousseau 
combat victorieusement les ministres de Genève, a Nous pouvons , dit-ii , nous 

• tromper dans nos idées, mais vous pouvez aussi vous tromper dans les vô- 

• très. Pourquoi ne le pourriez-vous pas étant hommes? Vous pouvez avoir 
« autant de bonne foi que nous, mais vous n'en sauriez avoir davantage ; vous 

• pouvez être plus éclairés, mais vous n’étes pas infaillibles. Qni jugera donc 

• entre les deux partis? Sera-ce vous? cela n'est pas juste. Bien moins encore 
« sera-ce nous qui nous déBons si fort de nous-mêmes ■. • Voilà donc l'al- 
ternative où se trouve le disciple de Luther , ou de renoncer à tout progrès 
dans la science chrétienne, ou d'admettre mille doctrines contradictoires. 
Ou'il vienne maintenant nous dire que nous enchaînons tes intelligences , que 
nous les condamnons à un repos éternel! {AWe du trad.) 

I Première lettre de Ut Montagne. 
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S XLI. 


Tradition dana le teiu restreint du mot. — Canon des Écritures. 


Considérons encore la tradition sous un autre point de vue. 
Jusqu’ici nous l’avons définie le sens chrétien, la parole vivante, 
\e critérium dans l’interprétation de l'Écriture sainte. Sous ce 
rapport , la tradition et l'Écriture ne sont qu’une ; elles ren- 
ferment toutes deux la même somme de vérités. Mais il existe 
en outre plusieurs points de doctrine enseignés par les apô- 
tres, que l’Écriture ne contient en aucune façon ou tout au 
pins d’une manière bien implicite. Voilà l’enseignement de l’É- 
glise catholique, enseignement de la plus haute importance, et 
sur lequel s’élève à certains égards tout l’édifice chrétien *. 
C’est sur ce fondement, par exemple, que repose la canoni- 
cité et l’inspiration de l’Écriture ; car nulle part celle-ci ne dé- 
signe les livres dont elle se compose ; et lors même que nous 
supposerions un témoignage contraire, resterait à prouver 
l’authenticité , l’infaillibilité de ce témoignage. 

C’est donc la société fondée par le Sauveur qui nous cer- 
tifie l’inspiration des Livres saints. A présent , nous l’espé- 
rons , l’autorité de l’Église parait dans tout son jour. Où est le 
chrétien qui ne reconnaisse le doigt de Dieu dans la conser- 
vation des Écritures? Mais il faut bien en convenir, c’est 
l’Église qui a opéré ce miracle , c’est l’Église qui a sauvé les 
monuments de notre foi. Qui ne le sait ? les sectaires des pre - 

■ Ccmcil. Trident. >CM. IV. decret, de canonicit Seripturis. « Pertpicientque 
(ucrosancla Synodui) banc verilatem et diteipliaam coatineri in libria 
Kriptit , et aine acripto traditionibua , qus ipaiua Cbriati are ab apoatoUa ac- 
cep ta , aut ab îpaia apoatolia , Spîritu aancto dictante , quaai per manua tra- 
dits, ad nos uaque pervenerunt. > Sur quoi Patlavicin, 1. Tl. c. VIII. n. 7, 
fait cette remarque : « Duo per illam aanctionero intendit Synodua : alterum, 
palam facere , fidei catbolicæ fundamenta non modo eaae divinaa lilteraa , 
quod reeentea bcretici perlinaciter aontendebant ; aed nod minua eliara tradi- 
tionea , a quibiia dcniqnc dependet, quidquid certi obtioemua de légitima ip- 
aarum Scripturarum auctoritate. a 
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mien siècle», les gnosliques et les antitrinilaires, rejetaient 
tantôt un évanjjile , tantôt un autre ; d’une main sacrilège , 
ils mutilaient les vrais écrits des apôtres et en produisaient 
de supposé». Or , encore un coup , c’est l’Église que ces héré- 
tiques attaquèrent de la même manière que l’ont fait les pro- 
testants ; c'est l'Église que ces sectes appellent de concert la 
prostituée de Bahylone , la corruptrice de la vraie doctrine, 
le tyran des intelligences; c’est l’Église que Dieu choisit pour 
garder le trésor des chrétiens. Que ne pourrions-nous pas 
conclure de là ! Cette observation, comme nous le verrons plus 
tard , faisait sur Luther même une profonde impression. Nous 
ne rapporterons pas ses réflexions à cet égard ; nous laissons 
à ses disciples le soin de les concilier, s’ils le peuvent, avec 
l’attitude qu’il prit envers l’Église. 

Relativement au canon des Écritures , il existe quelques 
différences entre les catholiques et les protestants. Dans le 
commencement , il parut que d’importantes contrariétés al- 
laient se développer sur ce sujet ; on crut que Luther renou- 
vellerait les triste» scènes de» premier» siècles où l’on repous- 
sait un jour un évangile , demain un autre , suivant l’intérêt 
des doctrines. Ce patriarche de la réforme, comme on le sait, 
rejeta l’Épître de saint Jacques, il alla meme jusqu’à l’appe- 
ler un écrit pitoyable {strohernen, de paille). Il ne parlait 
pasautrement de l’Âpocalypse , et il avait coutume de dire que 
ce n’est pas dans Ici: trois premiers évangiles qu’il faut cher- 
cher l’Évangile. En un mot, de tou» le» livres du nouveau 
Testament , il ne respecta que l’évangile de saint Jean , que 
l’histoire des Apôtres et les Lettres de saint Paul *. l’Épître de 
saint Jacques contredisait la doctrine de Luther sur les bonnes 
œuvres ; et Luther aima mieux rejeter cette précieuse épitre 


* Job est un fablier, dit Luther j l'Ecclésiastique n'a ni bottes ni éperons, U 
chevauche sur des chaussons. L'Épitre aux Hébreux contient des erreurs coa» 
traires h toutes les épiires de saint Paul, il est impossible d'y trouver un 
esprit apostolique ou divin. Opéra JenenSf lom, I. p, 431. Voyez aussi 7'ss- 
ehreden. Berthold et Devette , dans leur IntrodHction aux Licrex saints , rap> 
portent ces passades pour rcdincaiion du lecteur. du irad.) 
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que de redremer son opinion ; il aima mieux mettre en doute 
l’autbenticité d’un livre canonique que sa propre inlallibiiité. 
Quelle qu’en soit d’ailleurs l’obscurité, l'Apocalypse était par 
trop claire dans certains endroits ; elle disait , par exemple : 
Heureux sont les morts qui meurent dans le Seigneur . . . ; car 
leurs œuvres les suivent Il y avait là de quoi scandaliser un 
restaurateur des Écritures. Quant à la proposition inouïe 
jusqu’à la réforme , que ce n’est point dans les évangiles 
qu’on doit cbercher l’Évangile , elle s’explique par ce que 
nous avons dit sur le sens de ce dernier mot dans la doctrine 
protestante. Cependant Luther ne put , sous ce rapport , éga- 
rer l’esprit de ses disciples; car ils reconnaissent, de même 
que les prétendus réformés , tous les livres du nouveau Testa- 
ment *. 

A l’égard de l’ancien, les préjugés de doctrine l’emportèrent; 
et tous les écrits que nous appelons deutérocajioniques ’ ont 

' Loc. cil. XIV. 13. 

* Il est cloir que notre auteur ne parle que des symboles de la secte ; quant 
aux docteurs particuliers , c>st autre chose. Tous ne prennent de rCcrîture 
que ce qui leur coQTieni ; un grand nombre la rejettent tout entière. Déjà 
nous avons entendu plusieurs protestants ; il serait Escile de multiplier les 
citations. « L'évangile de Matthieu, dit un superintendant, expose la doc> 
trine avec beaucoup d'additions étrangères et de changements ; il ne peut 
donc servir de règle de (bi. L'évangile de saint Jean , aussi bien que si» leH 
très, est l'ouvrage de quelque Juif^ on y trouve plusieurs choses blâmables 
et contradictoires. Paul , dans ses Épitres , n'a point quitté ses idées judaï- 
ques ; il croit encore au Dieu vengeur des Juift, il admet une résurrection 
réelle de la chair. Les Lettres de Pierre , de Jacques , et l'Épitre aux Hébreux 
sont comme celles de saint Paul : En général les livres du nouveau Testament 
ne présentent aucun corps de doctrine bien enchatné et bien avéré. • ( Dog- 
matique, par le docteur Claudius.) Un autre protestant continue : « La doc- 
trine des évangiles est aussi incertaine que celle de la tradition orale. Il est 
probable qu'on n'a point certainement reçu la pure doctrine du Christ par 
les documenu du nouveau Tesument, ou du moins que plusieurs méprises 
y ont été intercalées. Ne vaudrait-il pas mieux que noos n'eussions aucun rap- 
port écritsur Jésus-Christ? «yowraoilàéoJoÿi^wed'Augusti. n<>9,p. 106—107, 
année 1801. (^ote du trad.) 

* Le concile de Trente, s«s. IV. deerohtm de Can. $eript., énumère ainsi 
les livres de l'ancien Testament : « Sont infira scripti : Testamenti veteris , 
quinque Moysis, id est Genesis, Exodus, Leviticus , Numeri , Deuterono- 
mium : Josue, Judictim, Ruih, quatuor R^^m, duo Paralipomenon , Esdra 
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été , les uns après les autres, retranchés du canon. Au reste 
la critique ne fut pas le seul mobile qui conduisit en cela 
les protestants; Clausen , entre autres, l'avoue formellement. 


§ XLII. 


Bspporl de I* tradition arec rezégèse scientifique.— Autorité des Pères et libre 
examen. 


Hais si la tradition dojpnatique '. fixe le sens des Écri- 
tures ; si rÉ|r|ise en est le seul jufje infaillible, quel est le do- 
maine de la science dans l'interprétation des Livres saints? Y 
a-t-il place encore pour le talent et l'érudition de l'exégète ? 
C'est la dernière question qui nous reste à examiner. 

D'abord l'Église n'entre point dans toutes les recherches 
qui provoquent l'attention du philologue ; par exemple , elle 
ne croit pas que ce soit pour elle une obligation , ni par con- 
séquent un droit exclusif, de fixer l'époque et l'origine du 
Livre de Job , de déterminer l’ordre chronologique des Épî- 
tres de saint Paul , de juger le but et les motifs de l'Apoca- 
lypse, etc. Elle n’explique philologiquement ni les mots ni les 
versets , ni la liaison qui rattache les parties au tout ; les dé- 
tails archéologiques sont également hors de son domaine. En 


priiBui, et secundus, qui dicitur Neemias, Thobiaa, Judith , Hea(er,>Jobq 
Psalterium daridicuro ceotum quiaquaginia psalmorum , Parabole, Eccle* 
aUslicus, Isaïas, Hieremias cum Baruch, Ezechiel, Daniel, duodecim pro- 
phète iDiuores, id est, Osea, Joël. Amos, Abdias, Jonas, Micheat, Naum, 
Abaeuc j Sopbonias , Aggeus , Zacbarias , Malachias , duo Machabeorum pri- 
mut , et lecnndus. • 

La Confession gallicane , 1. 1. p. 1 1 1, compte tes livres suivants : « Quinque 
libri Mosis nempe... Josue , Judices , Ruth , Samuelis, 1. 3, Cbronicon, sive 
Paralip. 1. 3, Esdre 1. I, Nehemias, Esther, Job, Psalmi , Proverbia, Ecde- 
iiastes, Caoticum Canticorum, Esaias, Jeremias, cum Laraent., Eseebiel, 
Daniel , Minores Prophète 13 nempe. » 11 manque donc : Tobias, Judith, 
Baruch , Sapientia, Ecclesiasticus , Machabeorum primus cl secundus. 

* 11 ne s'agit que du dogme; on ne parle point ici de telle tradition etmeer- 
nantla discipline, la liturgie, etc. 
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un mot , ses définitions n'embrassent que le dc^;me et la mo- 
rale. Voilà pour l’objet de l'interprétation donnée par 
l’Église. 

Quant au mode de cette explication , l’Église ne procède 
point d’après les règles de l’herméneutique; elle définit le 
contenu des Livres saints d’après l’esprit qui règne dans tout 
l’ensemble. Aussi voyons-nous que les premiers conciles œcu- 
méniques ne citèrent , à l'appui de leurs décisions , aucun 
passage de l’Écriture ; bien plus l’organe visible de la vérité 
n’est pas infaillible, suivant les théologiens, dans les preuves 
de ses définitions , mais seulement dans ses définitions mêmes. 
Et pourquoi , dans les premiers siècles , l’Église assemblée ne 
s’appuyait-elle pas sur les monuments de notre foi? C’est 
qu’elle ne doit pas son origine à l’Écriture sainte , puisqu’elle 
est antérieure au nouveau Testament *. Les vérités qu’elle 
proclame , elle les tient de la bouche même du Sauveur ; puis 
le saint Esprit les a gravées dans sa conscience , ou , comme 
parle saint Irénée , dans son cœur. Elle a donc une certitude 
immédiate ** de scs enseignements. Que si l’Église eût dû par- 
venir à sa doctrine par les recherebes , par l’examen ; dès 
lors elle se fut contredite elle-même , dès lors elle était mise 
au néant. En effet, dans cette hypothèse, l’Église existerait et 


* Plusieurs protestants reconnaissent cette vérité qui renverse tout leur 
système. « Toute la religion de Jésus*Christ , dit un célèbre écrivain du parti, 
était déjà crue et pratiquée , et cependant aucun des évangélistes n'avait en- 
eore écrit. L'oraistm dominicale était récitée avant qne saint Matthieu ne Tedt 
couchée sur le papier, car Jésus-Christ lui-même avait enseigné cette prière 
à ses disciples. 11 en est de même de la Formule du baptême : aucun des au- 
teurs sacrés n'en avait encore Fait mention qu'elle était d^i usitée parmi les 
fidèles. Si donc les premiers chrétiens ne durent pas attendre , sur ces poinu, 
les écrits des apôtres, pourquoi auraient-ils été dans cette obligation sur d'au- 
tres articles ? Les évangélistes n'ont jamais prétendu avoir consigné par écrit 
toutes les actions et toutes les paroles de Jésus-Christ. Ils disent précisément 
le contraire sans doute pour laisser place aux traditions. {OEuvn$ po$“ 
tkum«ê (U Léêting. ) ( Noté du trad. ) 

** Si l'on trouvait cette expression exagérée, nous demanderions quel est 
le moyen, l'intermédiaire entre le Sauveur et l'Église. Que si l'on répondait 
que c'est l'Écriture , nous demanderions encore si cela était déjà avant l'Écri- 
ture, et d'où celle-ci lire son autorité. (Aols du trad.) 
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n’existerait pas : elle exis ternit, puisque vous prétendez qu'elle 
cherche le dogme catholique ; elle n'existerait pas, car vous 
la supposez destituée de la vraie doctrine , c'est-à-dire de son 
existence. Loin de l'Église ce prodige d'absurdité! Quoil vous 
voulez qu’elle se recherche ellc-mcme; vous voulez qu’elle 
ressemble à l’insensé qui examinerait dans un papier tracé 
de sa main s’il existe réellement ! Les sectes et les factions 
seules tombent et doivent tomber dans une telle folie. Les 
vérités essentielles contenues dans l'Éoriture sont éternelle- 
ment présentes à l’Église ; car elles constituent son existence 
et sa vie, et son Ame et son tout. Elle n'existe que par Jésus- 
Christ , puis elle devrait l'inventer ! Qui a jamais réfléchi sur 
ces paroles : Je suis avec vous jusqu'à là consommation des 
siècles, comprendra la doctrine de l'Église sur sa propre 
constitution. 

Maintenant il est facile de résoudre cette question : quelle 
est la liberté de lexégète catholique? D'abord il ne s’agit pas 
de cette liberté dont on use si largement dans la réforme , li- 
berté qui consiste à commenter l'Écriture selon ses caprices, '' 
à la rejeter comme un mélange d'erreur et de vérité , de sa- 
gesse et de folie. Cette liberté nous la possédons , comme 
hommes , aussi-bien que le protestant , le juif et le mahomé- 
tan ; mais il s'agit de la liberté dont jouit l’exégète, s’il veut 
rester dans l'arche de Pierre. Le catholique a la libre convic- 
tion que l’Église est une institution divine , qu’elle est assistée 
du secours d’en haut , qu’ainsi elle possède la vérité pure. Il 
croit donc que toute doctrine rejetée par elle est contraire à 
l’Écriture , que tous les dogmes qu’elle proclame y sont ren- 
fermés. En conséquence il est certain , par exemple , que , 
d’après les Livres saints, Jésus-Christ réunit la nature divine 
et la nature humaine. Or dès qu’une fois l’homme a reconnu 
cette vérité , il ne lui est plus libre d’admettre le contraire ; 
car autrement il se contredirait. De même celui qui a fait 
vœu de chasteté, ne peut, sans violer cette promesse, entrer 
dans l’alliance conjugale. 

Telles sont les limites que l’Église prescrit aux fidèles , au 
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savant exéf^te comme à l'if'norant. Qui n’admirerait la pro- 
fonde sagesse de l’Église? Si elle permettait à chacun de rejeter 
son enseignement, d'ériger tout ce que l'imagination peutvoir 
dans l’Écriture , elle proclamerait qu’elle ne possède au- 
cune doctrine , disons mieux , elle se renierait elle-même ; 
car la simple possession de la Bible ne constitue pas 
plus une église que la raison ne rend actuellement savant. 
L’individu ne peut croire et rejeter la même chose tout à la 
fois. Mais si une église , qui est la réunion de plusieurs indi- 
vidus , laissait à chacun la liberté de former sa croyance, elle 
présenterait celle contradiction prodigieuse , qu’elle nierait 
et affirmerait en même temps la même doctrine. Que l’on 
décore ce chaos , celte monstruosité des plus beaux titres , 
nous le voulons bien : mais à coup sûr cela n’est point une 
église. L’Église doit faire l’éducation des peuples , elle doit les 
former pour le royaume de Dieu ; mais ce royaume repose sur 
des lois constantes, sur des vérités à jamais immuables. L’Église 
doit enfanter Jésus-Christ dans le cœur de scs enfants ; mais 
notre divin Sauveur n’est pas tantôt oui , tantôt non. L’Église 
doit porter dans les esprits la parole descendue d’en haut ; 
mais celle parole n’est pas un vain son , une cymbale reten- 
tissante. 

Ainsi l'obligation que l’Église impose aux siens , de re- 
trouver dans l’Écriture ses dogmes et sa morale , est fondée 
sur la raison , sur l’essence même des choses. Or voilà le seul 
engagement du fidèle ; hors de cette limite , il est libre de 
toute entrave. Un vaste champ reste donc ouvert à l’exégète 
catholique; il peut déployer tout son talent, toute son éru- 
dition ; il peut sans cesse faire de nouveaux progrès dans la 
science des Livres sacrés. 

U Mais , disent-ils , les saints Pères n’ont-ils pas interprété , 
commenté les Écritures? Vous est-il loisible de vous écarter 
de leur sentiment ‘? Vous avez donc , et depuis des siècles, 

t Le cODcilc de Trente, tCM. IV. décret, de edtt. et «nu sacror. li^ror., dit 
en effet : « Ut nemo... contra uaanimea consenaum Pairum iptam Scripturam 
aacraia interpretari atiüeal. » 
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une exégète consacrée , toute fiiile. » Avant de répondre à 
cette objection , disons un mot de l'interprétation des Pères , 
roontrons-en les rapports avec l’interprétation scientifique. 

Quand on lit ces grands docteurs, la gloire de leur siècle, 
on voit bientôt que , pour être profondément soumis à l’É- 
glise , ils n’ont pas moins développé les théories les plus nom- 
breuses sur le dogme chrétien , les conceptions les plus variées 
sur la règle des mœurs. Dans l’expression comme dans la 
pensée , dans les preuves comme dans la spéculation , se ré- 
vèle le génie propre à chacun d’eux. L’un a un regard plus 
profond , l'autre une vue plus claire et plus pénétrante ■, le 
premier fait fructifier un talent , le second un autre. Or 
toute opinion qui leur est purement personnelle , libre à vous 
de l’admettre ou de la rejeter, libre à vous do préférer tel ou 
tel sentiment. £n un mot , considérée comme jugement indi- 
viduel , la doctrine des Pères n’a de valeur qu’autant qu’elle 
repose sur des preuves incontestables. Ces principes furent 
de tout temps reconnus par les catholiques. Qu’on nomme un 
saint Père qui ait imposé au corps des fidèles scs opinions par- 
ticulières. Et quel docteur eut jamais plus d’autorité que 
saint Augustin? Eh bien ! l’Église a-t-elle sanctionné sa doc 7 
trine sur le péché originel et sur la grâce? Lui-même nous 
avertit de juger, la balance à la main, sa propre doctrine, 
de la soumettre à l’examen de la raison '. 

• August. cOHira Foutl. Manich, I. II. c. 5 : • Id geniis litlcraruin , quæ 
non pracipiendi auetorilate j sed proficiendi exercilation*^ scribunlur a Dobis, 
noo ciim credendi neccstilate, sed cum judicindi liberlatc )c(rendum est^ cui 
tamen ne inlerciiiderctur locus et adimcreiur posteris ad quxsüooes difficiles 
iraclandas, atque versandas, fin^uor oc êtyli galubern'mua labor; âisX'iQca 
esta posicrioribus libris excellentia canonicf aucturilalis veteriset novi Tes- 
lamenli, qus apostolorum confirinata tcniporibiis, per successiooes cpisccH 
porura, et propagatiooes ecclesiarum , lanquam in sede qiiadam sublimiter 
constiluta est, cui serviat omnis fidelis etpius intcliectus. Ibi si quid velutab- 
surdiiro noverit, non licet dicere, auclor hujus libri non tenuit veritalcm : 
sed , aut codex niendosus est , aut inierpres erravit, aiit lu non intcliigis. In 
opusculis aiitem posteriorum , qus libris inniimerabilibus conlinentur, sed 
nullo modo illi sacralissimscannnicarum scriptiiranim excellentia cosqimn- 
iur,ctiam in quibuscunque eorum tnvenitnr eadem veritas, longe tamen est 
iropar auctoritas. Itaque in eis,si qua forte propterea dissooare pulantura 
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Au reste Texpression doctrine des Pères, est souvent sy- 
nonyme de tradition. Alors on ne considère plus les écrivains 
des premiers siècles comme docteurs particuliers, mais comme 
représentant Tantiquité croyante , comme formant la chaîne 
de la parole transmise. Sous ce rapport , nous devons obéis- 
sance k leur enseignement ; car ce ne sont plus eux qui par- 


vero, quia non ut dicta sunt iotelligentur; tamen 1il>eruin ibi babet lector , 
audilorve jndicium, qiio vel approbeiquod placuerit , vel improbat quod of- 
féoderit. Et ideo cuocta^jusniodi , oisi vd certa ratione , vel ex ilia canonioa 
auctoritate defendaotiir, ut dcmoDstretur sive otnnino ita es«e, $ive fieri po- 
tuissc quod ibi dispulaium est, vd narratum : si eut displicuerit, aut credere 
ooluerit, non reprehenditur. In ilia vero canonica emioeniia ss. lilferarura, 
etiamai unus propheta, seti apostoliis, aulevangdista, aliquidin suis litteris 
posuisse, ipsa canoois conBrrnatioue declaratur, non licel dubitare quod verum 
sit : alioquÎQ nulla erit pagina , qua hiiraaoæ impcrili» regalur ioBrmitas , si 
librorum saluberrirna auctorilas aut contemta penitus aboletur, aut intermi- 
nata conFunditur. » Thomas Aquin. Sum. tôt. theol. P. 1. L art. 8. edit. Caj. 
l.ugd. 1580. p. 10 : « Auctoritatibus canonica Scripturc utitur (sacra doc* 
(rioa ) proprie ex necessitate argumentando : auctoritatibus autem aliorunt 
doctorum Ecclesia, quasi arguendo ex propriis, sed probabiliter. Innititur 
enim Bdes nostra revelaiioni Apostolis et Prophetis fecta, qui canonicos li- 
bros scripsere, non autem révélation! , si qua fuit aliisdoctoribus facta. Lnde 
dicit Augustinus in epistola ad Hicronymum (c'est la XIX**). Lolis enim 
Scripturarura libris, qui canonici appellantur, didici hune honorem deferre, 
lit oullum autorem eorura in scribendo errasse aliquid firmissime credam. 
Alios autem ita lego, ut quantalibet sanctitate doctrinaque prspolleant non 
ideo vero putem quod ipsa ita senseruut, vel scripserunt. » Ainsi les catho- 
liques distinguent très-bien entre les spéculations d'un Père et le témoignagê 
qu'il rend de k croyance de son siècle. L'opinion d'un docteur n'est qu'une 
opinion, et lors même qu'ils tomberaient tous d'accord, leur doctrine ne 
pourrait constituer un dogme. Mcichior Caous, Loc. tht>olog. 1. VU. c. 5. 
p. 4â5. dit : « Sanctorum auctoritas, sive paucorum sive plurium, cum ad 
cas faculiates affertur, que naturali lumine continentur, certa argumenta 
non suppeditat : sed tantum pollet, quantum ratio naturæ consentanea per- 
suasertt. n il continue A la page 439 : « Omnium etiam sanctorum auctoritas 
in eo généré quæstionum, quas ad Bdem diximus minime pcrtincre, Bdcm 
quidem probabilcro facit : certain non facit. » Comme on le voit par le dévt- 
lopperaent de sa proposition , Canus parle ici de recherches qui se rappor- 
tent à la doctrine de la foi. 11 dit encore à la page 430 : « jtuctorvê canonicif 
ut superni , calcstes , divin! perpetuam stabileroque constantiam servant , 
reliqui vero scriptores sancti inforiores et huniani sunt, deBciuntque inter- 
dum ac mooslrum quandoque pariunt, præler convenienlem ordinera insti- 
(utumqiie naturæ. • 


Digitized by Google 



4d SYMBOLIQUE. 

lent, mais c'est la foi de l'Église qui s'annonce par leur bou- 
che. La doctrine chrétienne existe dans tous les temps , nous 
devons donc partager la croyance de ceux qui en sont les or- 
ganes. Nous ne pouvons ni ne voulons croire autrement que 
nos pères ; mais leurs opinions particulières , libre à nous de 
les admettre ou de les rejeter. D'ailleurs, comme déjà nous 
l'avons dit , on vit dans tous les siècles les plus beaux génies 
se vouer à la défense du christianisme ; éclaircissant son his- 
toire, commentant tous ses dogmes , ils portèrent la lumière 
jusqu'aux dernières profondeurs. Ainsi la science chrétienne 
étend son domaine de jour en jour, ainsi les secrets de Dieu 
se dévoilent de plus en plus. Il est donc faux que les saints 
Pères enchaînent les intelligences , qu'ils rendent tout pro- 
grès à jamais impossible '. 


• Vincent de Lériot, Commoniior. ed. Klupfel. Vieon. 1609. c. XXVll. 
p. 100. est adruimble sur ce sujet. Il dit : ■ Esta spiritual» labemaculi Be- 
selecl (Exod. XXXI. 3), preiiosas divini doffmatis gemmas exsculpe, 6deli* 
ter coapta, adorna sapienter, adjice splendorem, graliam, veuustatem. 
Inlelligctur, te exponenie, iUintrii», quod ante obscurius credebatnr. Per 
te posleritas iotellectum gratoletur, quod ante vetustas no» iotellectum ve- 
nerabalur. Eadem tamen,quædidicisti,docc : ut, cum dicas nove, nondicas 
nova. *c. XXVIU : « Sed ftjraitao dicil aliquis : nuilusoe ergo in Ecclesia 
Christi prolcctus? liabcaïur plane, et maximus. Nam quis ille est tam invidus 
hominibus, tam exosus Deo, qui illud prohibere conelur? Sed ita 
ut rorc profeelu» ait iUt /ïriei, non permutatio. Siqnidam ad profocîum por~ 
tinct^ ut in êemetipaa unaquœquo res anipUHcctur, ad permutalionem verù, 
utaliquid ex alio in aliud transvertatur. Crescat igitur oporlel; et roultiim 
veheroenlcrque proKcial tam siuguloruro, quam omnium, tam unius horoinis, 
quam loiius Hcclesis; atatum ac scculonim gradibus inlelligcntia, scientia, 
sapiemia; sed in suo duiitaxat geoerc, in eodem scilicetdogmate^eodem 
sensu, eademque seoleuüa. ■ c. XXIX : « Iraitetur aiiimarura religio raiio- 
nem corporuiu ^ quæ licet annorura processu numéros suos evolvaot et 
explicent, eadem tamen , que erant, permanent. Mullum interest inter pue- 
ritic llorem et senecUitis roaluritatero ; sed iidem tamen ipsi fiunt senes, qui 
fucranl adolescentes^ ut quamvîs unius ejusdem hominis status habitusque 
mutelur, una tamen nihitumtnus, eademque natura, uoa eamdcmque per- 
sona sit, rtc. • L'auteur attaque les maoiebéens qui reprochaient auxcatboÜ* 
ques d'enchainer les esprits, de rendre impossible tout progrès dans U 
science; objection déjii soulevée par les gnustiques comme ou le voit dan» 
saint Augustin, de utilitale credondij do ocra relHjimOf contra Faut- 
tum f etc. 
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Or il en est de même de l'interprétation de l’Écriture sainte. 
Si nous exceptons un petit nombre de passaj^es classiques , 
le seul point sur lequel nous sachions tous les Pères d’accord, 
c'est qu’ils trouvent dans la Bible les mêmes dogmes et la 
même morale. Cependant tous Finterprètent d’une manière 
difierente. L’un est un modèle pour tous les temps , l’autre 
ne s’élève pas au-dessus de la médiocrité , l’autre n'est loua- 
ble que par sa bonne volonté et par son amour du Sauveur. 
Or, de même que parmi les Pères , celui-ci l’emporte par la 
sagacité et par l'érudition , celui-là par la profondeur et par 
le génie, de même en arrivera-t-il dans tous les siècles. 
Tous nous trouverons dans l’Écriture les mêmes dogmes 
et les mêmes préceptes , mais nous procéderons de diverses 
manières ; tous nous arriverons aux mêmes résultats , mais 
nous aurons suivi plusieurs chemins. Sans nous écarter de 
la doctrine de nos ancêtres, ne pouvons-nous pas mieux 
éclaircir certains passages, mieux résoudre telles difficul- 
tés '? Les langues anciennes plus approfondies, de plus 

■ Le cardinsi Cajetaa dit au cemmencement de ton commentaire tur la 
Genèse : « Non alligavit Deus expositionem Scripturarum sacrarum prisco- 
rum doctorum sensibiis , sed ScHpUirx ipM intégré, sub catbolicc Eccleiie 
censura; alioquin spes nobis et posteris tolleretur exponendi Scripturam 
•acraro. nisi transferendo, ut aîunl, de Ubro in quinternum. » Le sentiment 
du cardinal est que Texégète peut, dans les détails, s’écarter de l’interpré- 
tation des saints Pères sans dévier pour cela du dogme universel. Ainsi par 
exemple , quand il est dit que Dieu endurcit le cœur de Pharaon, qu'il ai* 
mait Jacob et haïssait Esaü avant qu’ils fussent nés , le catholique ne conclura 
pas, comme Calvin et Bèze, que Dieu est l’auteur du mal, qo’il met au 
monde une partie des hommes pour les damner. Une telle exégèse, en effet, 
serait contraire à la foi constante de toute l’Église. Cependant nous pouvons, 
quand il y a des raisons pour cela, commenter ces passages autrement que 
les Pères. 

Melchior Canus se déclara contre le sentiment que nous venons de rappor* 
ter. Sans doute il pensait que les interprétations arbitraires qu’on trouve 
dans Cajetan, découlaient de ce principe. U dit dans son ouvrage déjà cité, 
p. 437 ; > lllud breviter dici potest, Cajclamim summis Ecclesiae cdificatori* 
bus parcm esse potuisse nisi... tngcnii dexteritale confisus, Hueras demum 
sacras suo arbitralu exposuisaet, fclicissime quidem fere, sed in paucis qui- 
busdam locis,aculiusaane muUo,quam felicius. » Ces paroles sont très vraies. 

PallavicÎD, au contraire, prend la défense de Cajetan. Cet auteur, dit-il. 
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grandes connaissances dans Thistoire, les antiquilés mieux 
explorées , que de nouveaux secours n'avons-nous pas sous la 
main? Depuis la réformation, grand nombre d'exégètes ca- 
tholiques , Thomas de Vio , Contarini , Masius , Maldonat , 
Justiniani, Estius, Gometlle de la Pierre, fournissent la 
preuve de ce que nous avançons. Et dans ces derniers temps, 
les recherches des Richard Simon , des Hug, des Feilmoser, 
des Jahn * et de tant d'autres , montrent que les anciens ont 


jamaî« rien eoaeiçné de contraire au concile de Trente; et Canna, zéHi 
donnoioain , voudrait que Ica priucipea de son ordre fuaaent recunoua et 
observée par tous ses frères co religion : « Eqiiidcm in primis affirmo, dit 
Pallavicio, Cajcianiim, quamvis a suis (Cajetan était aussi dominicain) in 
hoc dicto liceniie nota rcprehensum , nunquam protulisae sensa tridentino 
decreto io bac parte adveraantia. Secundo, eoDcilium neque preacripaiaae, 
neque coarctassc novis legibua rationem intcUigeodi Dei verbum ; »ed de- 
ctaraste iflicitum et kœreticumquod euopte naturaerat hujusmocli , et proul 
aemper babitum aedeclaratum fuerat a patribus, a pontilictbus, a conciliis... 
Prohibet quidem concilium , ne aacris lilleria apletur lotcrpretatio repu- 
goans u. Patrum aeoteniis , idque in rebus tum fidei , tum raorum , et Caje- 
tanus utut rem Canus intclligat, de bis minime loquitur, neque unquam 
déclarât, fas esse adversus communes sa. Patrum sententias obviam ire, aed 
he eaae depromere Scripturs expoaitionem proraua novam, et ab omnibus 
eornm eapoeitûmitMa diveraam. Etcnim quemadraodum ipsi diaerepariioi 
inter ae in iltîcM explicalione aententin , adeoque aiogulc eorum explanatio- 
oes per se ipaaa dubitationi subjaœnt, ita quantum conjicio, viaum est 
Cajetano , posae etmeUa simul dulMlaüooi aubjacere , et quamdam aliam esse 
veram, qus ipaU haud in naentemvenerit. •{Hùt. Concü. Trtd, 1. VI. c. 18. 
n* 3. p. .) 

Cependant Canua dit Ini-niénie, p. 457 : • Spes , inqunint, nobia et poste* 
ris tollUnr expooendi aaerta Hueras, niai transferendo de libre in quin> 
temum. Mioine ver6 gentium. Nam, ut iilud preteream, quod in aacris 
bibliia loci aunt muki, atqoe adeo libri integri, in quibus iiiterpretum 
diligentiam Eocleaia deaiderat, in quibusque proinde juniores poasenC et éru- 
dition» et ingenii poateria ipii quoque suis monimenta relioquere, in ilHs 
etiam , qu« antiquorum sunl ingenio te diligentia élaborait , nonnihtl nos 
chriatiano populo , ai volumua, prnaure et quidem utiliaaime poaaumus. Poa- 
sumua enirn vetuatia novitatem darc, obsoletia nitorem, obscuris Incem, 
^tiditis gratUm, dubiis fidem, omnibus naturam auam et natura au« 
omnia. • 

* M. Hug, actueHement prefeaaeur à Freyburg, est un des plut célèbres 
philolognea d'Altemagne. On a de lui une Utroductioa au nouveau Testa- 
ment, et un onvrage ssr les oiytties des aoeiens peuples. Jahn était profea- 
leur a Vienne en 18S3. U a publié plosieura éeriu fort eaciméa , eotre autres 
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laissé autre chose à faire que de réimprimer leurs ourrages. 
L’ÉTangile a ravi l’admiration de dix-huit siècles, serait-il 
donc indigne de notre sagesse d’y contempler les mêmes vé- 
rités que nos illustres ancêtres? Nous soutenons que les Livres 
saints ont été compris par les églises auxquelles ils furent 
adressés ; nous ne croyons point que l'époque la plus rappro- 
chée de leur apparition soit précisément celle où l’on se soit 
le plus éloigné de leur véritable sent : cette doctrine fait- 
elle injure aux lumières du jour? Nous disons que l’Église 
avait compris ses divins documents , alors qu’elle changea la 
face de la terre , qu’elle renversa le judaïsme , écrasa l’ido- 
lâtrie ; nous ne pensons point que les ténèbres aient été dis- 
sipées par la nuit , les fantômes par des rêves , l’erreur par 
le mensonge : or, nous le demandons encore , en quoi cette 
doctrine humilie-t-elle la raison? Enfin nous enseignons que 
l’Écriture ne peut sanctionner toutes les opinions , tous les 
égarements ; nous n'admettons pas qu’elle change de sens 
tous les quinze ans * ; cette doctrine , encore un coup , peut- 
elle scandaliser des restaurateurs de l'Évangile ? 

Faisons une dernière observation. L’Église a reçu sa doc- 

une Introductioo à rancien Testarnent et une Arthéologiê des Hébreux. 
Feilmoser est mort à Tiibinjjuctl y a dix aas. Il est auteur d'une IntrodnC' 
lion an nouveau Testament. 

MM. Mack et Herissi, aussi professeurs à Tubingue, viennent de donner^ 
le premier un Comineutaire sur les Épilres de saint Paul, le second, une 
Introduction h Tancien Testament. L\\llema 5 Qe catholique possède encore 
plusieurs autres exégèses distingués^parexcmple, Klée, professeurè BonnCy 
Vilb. professeur à Dillingen, Léopold Schmidt, profesacnr àLinipOQf^,Kubn, 
professeur h Giesen , etc., etc. I^ous croyons que les théologiens français ne 
perdraient pas leur temps s'ils tournaient leurs regards du cdté de rAlle- 
magne. (iVb/c du trad. ) 

* Schleicrmacber, professeur à Berlin , soutient que rÉcrfture change de 
sens tous les quinze ans. Donnons un exemple : En 1890, TÉcriture, de eon- 
cert avec Schleiermacher, enseignait la divinité de Jésus^Christ. Mais en 18S5 
il plaît k notre docteur de rejeter celte vérité, et du jour même rÉcrkure 
enseigne que Jésus-Christ n'est point Dieu. 

Le passage de Schleiermaeber se trouve daoa les Étud$$ •/ Cntiqu^ê, 
joamal publié par Llmann, professeur à Halle, et par Lmbrekl , professeur 
h Heidelberg. C'est donc sons le patronage des plus célèbres éerivaias du 
parti que le débitent de pareilles doeirints. {Not$ du trad.) 
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trine de la bouche même du Sauveur, et l’Eaprit saint l’a 
gravée dans sa conscience. Donc l'Église et l’Écriture ensei- 
gnent les mêmes vérités. Or quelle en est la conséquence? 
C’est que l’exégèse la plus fidèle et la plus parfaite par con- 
séquent , est celle qui reproduit les dogmes et la morale de 
l’Église. Ainsi , en imposant à ses membres l’obligation de re- 
trouver dans l’Écriture ses divins enseignements , la société 
catholique proclame la première règle de l’exégèse scientifi- 
que. Égarés qu’ils sont par le préjugé , les protestants regar- 
dent la constitution de l’Église comme contraire à l’Écriture, 
et voilà pourquoi ils rejettent ses principes sur l’interpréta- 
tion des Livres saints. Cette prétention repose-t-elle sur quel- 
que apparence de vérité? est-elle le fruit d’un incroyable 
aveuglement? qu’on en juge par ce qui a été dit jusqu’ici. 

§ XLIII. 

De la Hiérarchie. 

Reste à parler de la hiérarchie. La doctrine qui voit dans 
l'Église une institution divine et humaine tout à la fois, se 
reproduit ici encore sous une forme bien frappante. En effet 
le ministère ecclésiastique, la dispensation de la parole comme 
celle des sacrements , exige une vocation intérieure , une 
mission donnée du Ciel. Mais comme , dans l’Église, l'humain 
s’associe nécessairement au divin , il faut que cette vocation 
d’en haut, que cette céleste mission s’annonce à l’homme , se 
révèle par un signe accessible aux sens ; il faut , en un mot , 
que la juridiction dans l'Église soit liée à un symbole signifiant 
et produisant l’élément divin, c’est-à-dire à un sacrement '. 

Pour entrer dans une église invisible, il n’est besoin que 

■ Concil. Trid. ses». XXItl. c.5: « Cum Scripliirx teslimooio, apostolica 
traditionc, et Patrum unaoimi conaensu perspicuum ait, per sacrani ordi- 
nationem , qus Tcrbia et signia exterioribos pcrficitur, gratiam coaferri ; 
dubitare nemo debet , ordtnero esse vere et proprie unum ex septem saoetc 
Ecclesic SacranieDtis; inquit enim Apostolus : Admoneo te, ut resuscites 
^ gratiam , que est in te , per impositionem mamium mearum.* 
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d’un baptême spirituel ; de même que , pour y vivre , il ne 
faut qu'un aliment intérieur. Dans cette hypothèse , le fidèle 
ne doit se nourrir que du verbe de Dieu , mais non point du 
corps de Jésus-Christ ; car le mol corps rappelle déjà quelque 
chose de sensible , de palpable. L’Église invisible ne demande 
donc qu’un sacrifice spirituel , qu’un sacerdoce intérieur. 
Mais il n’en est pas ainsi de l’église visible ; sa notion veut que 
le baptême de fèu soit en meme temps un baptême d’eau , 
que la nourriture des âmes soit en même temps aussi un ali- 
ment matériel ; sa notion veut que le sacrifice soit un acte 
tombant sous les sens '. 

Cette observation s’applique k l’ordination des prêtres ; 
la consécration intérieure et la consécration extérieure sont 
inséparables; l’onction céleste et l’onction terrestre sont 
liées l’une à l’autre. Puisque l’Église est la dépositaire de la 
parole chrétienne , puisqu’elle est commise à la dis|>cnsation 
des mystères de Dieu , elle n’est point tenue d’avouer qui- 
conque s’érige en docteur et se proclame l’oint du Très-Haut; 
mais c’est elle qui doit instruire scs pasteurs , les revêtir du 
sacerdoce, leur conférer le pouvoir d’administrer la doctrine 
et les Sacrements. Ainsi la visibilité de l’Église, et avec elle 
son indéfectibilité , implique une ordination permanente , re- 
montant de siècle en siècle jusqu’à Jésus-Christ. En effet le 
Sauveur envoya les apôtres ; et ceux-ci nommèrent , établi- 
rent des évêques qui , par une chaîne non interrompue , se 
sont perpétués jusqu’à nos jours. Cette succession continue 


• CoHcil. Trid. >eu. XXXItl. c. I : • Sacrificium et 'aacerdotium ita Dei 
ordinalione coojuocU aunt , ut utrumque in omni lege exiiierii. Cum igitur 
in noTO Tealamenio saoclum Euebartalix aacrificium viaibile ex domini inali- 
Ualione calbolica Eccleaia aceeperii; hicre eliara oporlet, in ea novum eaae 
viaibile, et exlernum aacerdotium, in quod vetua tranalatum eat. Hoc autem 
ab eodem domino Salvatore noatro inatîtutum eaae , atque apoatotia , eorum- 
que auceeaaoribua in aacerdotio poteatatem traditaro conaecrandi , offerendi , 
et miniatrandi corpua, et aanguinem ejua, nec non et peccata dimitiendi et 
retinendi , aacrc Littera oatendunt , et Eccleaix catbolice tradiiio aemper do- 
cuil. » On voit auaai qu*une égliae intérieure ne réclame qu*une abaolulion 
invisible et que la confesaion devant Dieu. 
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de l’épiscopat forme une des marques extérieures auxquelles 

on reconnaît la véritable église 

Mais si les évéques sont les successeurs des apôtres , il s'en- 
suit que cet ordre hiérarchique est d’institution divine , et 
que le souverain pontife en est le chef. Si les évéques doivent 
rassembler tous les fidèles en un seul troupeau , il faut qu’ils 
aient eux-mémes un centre d’unité, qu’ils soient tous en- 
chaînés autour du même point Otez le pasteur suprême , le 
|K)ntife vénéré de tous , et de ce moment l’harmonie dispa- 
raît, l’ordre est renversé, l'Église dispersée au milieu du 
monde ; ses membres sont isolés , relégués à eux-mémes. 
Si un lien puissant n'eût entouré tout le corps , si le succes- 
seur de Pierre n'eût affermi tout dans l’unité , vous auriez vu 
la société des fidèles divisée , morcelée en une foide de cor- 
porations particulières. Et qui ne comprend qu’aussitôt l’au- 
torité de l’Église s'écroule de fond en comble? car bientôt 
divergentes de sentiments , d’inléréts et de passions , les com- 

* Saint Irénéc, adt. Kart». 1. III, c. S, dit aux hérétiques de son temps: 
• Hac ordinal ione et tuccessione , ea que est ab apostolis in Ecclesia traditso, 
et veritatis prcconiaatio pervenit usque ad nos. Et est plenissima hsc ostensio, 
unam et eanidem TÎTificalricera 6dem esse , que in Ecclesia ab apostolis 
usque nuQC sit conserrata, et tradita in veritate. » 1. IV. c. 45. « Quapropter 
eis, qui in Ecclesia sunt presbyteris obaudire oportet, his qui successionem 
babeot ab apostolis, qui cum episcopatûs suooessionc, charisma Teritaüs 
certura , secundum placitum Patris acceperunt. » Tertullien dit aussi . « Edant 
ergo orifpnem ecclesiarum suarum \ evolyant ordinero episcoporum suorum 
ita per successîones ab Initio decurrentem , ut primus ille episoopus aliqueiB 
ex apostolis, vel apostolicis viris, qui tamen cum apostolis perseTerayerint , 
babuerit auctorera et aotecessorem... Hoc enim modo ecclesi« apostolicc 
census suos deferunt. Sicul Smyrncorum ecclesia babens Polycarpum ab 
Jobanne conlocatum refert : sicut Romanorum Clementem a Petro ordinatum 
edii ; proinde ntique et ccterc exhibent. Confingant taie aliquid hBreiicâ. » 

* Ctmcilium {Hard. ^eta Concü. tom. IX. p. 4S8): « Item 

â$^n%mu9j sanctam epostolicam sedem, et romanum pontilicem , in noiver* 
sun orbem tenere priroatum , et ipsum pontifieem romanum suocessorem 
esse beati Pétri principis apostolonim , et verum Christi yictf ium , totmsqiM 
Ecclesia caput et omnium ebristianorum patrem et doctorsm «xkterc ; ei 
ipsi in beato Petro pascendi , regendi et gubemandi uoiyersolem Ecclesiam 
a domino noslro iesu Ghristo pleoam potestatem traditaia esse, quemadtno* 
dum etiam in gestis ocumeniconim conciliorum et in racris canombus coa- 
tinelur. » 
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munautés ne formeront plus un témoignage unanime , mais 
déposeront les unes contre les autres. Quel chrétien pourrait 
encore reconnaître dans cette société un établissement sur- 
naturel, destiné à continuer Jésus-Christ? Ainsi donc point 
d'église visible sans un chef extérieur. Rendons la chose sen- 
sible par un exemple : si l’Église-raère n’exerçait aucune in- 
fluence dans l'institution des évêques , si on lui refluait le 
droit de les confirmer et de les déposer, bientôt l’on verrait 
sur le siège épiscopal des hommes qui porteraient une main 
sacrilège sur la doctrine , ou qui du moins ne veilleraient 
point à la conservation de ce précieux dépôt. Mais que pour- 
rait l’Église sans organe? Et que pourrait cet organe lui- 
même, si personne n’était tenu de déférer à son autorité? 

Ainsi la visibilité de l'Église , la notion de ministère , les 
rapports des fidèles entre etu, tout nécessite l'existence d’un 
chef visible, jouissant de droits inaliénables. Cependant il est 
clair que l'autorité des papes ne comprend que les choses 
spirituelles ; et , si dans le moyen âge ils dépassèrent cette 
limite , la raison en est dans toute cette époque. Outre leurs 
droits essentiels , ils acquirent encore , par la force des cir- 
constances, des droits accessoires et sujets à beaucoup de 
modifications ; en sorte que cette partie de leur autorité sem- 
ble varier avec les temps *. 


* Un proteiUnt justement célèbre en Allema^pie, Herder, écrit ces paroles; 
« Le joug de la hiérarchie romaine était peut-être nécessaire pour tenir en 
bride les peuples grossiers du moyen âge. Sans ce frein indispensable,, TEu- 
rope serait devenue très vraisemblablement la proie des despotes, le théâtre 
d'une éternelle discorde qui eût fini par en foire un désert mogolien. Comme 
contrepoids, celte hiérarchie mérite par conséquent nos éloges, «l'n pro- 
testant, philosophe esprit fort, Hume, n'est pas moins fovorable à la papauté 
dans le moyen âge. 11 dit : • L'union de toutes les églises occidentales, sous 
un pontife souverain , facilitait le commerce des nations , cl tendait à foire de 
l'Europe une vaste république. La pompe et la splendeur du culte, qui ap- 
partenait è un établissement si riche , contribuait en quelque sorte à rencou- 
rageroeot des beaux-arts , et commençait à répandre une élégance générale 
de goût, en la conciliant avec la religion. • {Histoire delà maison de Tudor, 
tom.ll. p. 0.) Un ministre de Schaffbousc, M. Hurler, vient de publier une 
histoire d'innocent 111. Cet ouvrage qui a placé l'auteur à côté de son illustre 
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On sait au surplus que, relativement aux rapports du 
pape avec les évêques, deux systèmes dominent dans les 
écoles, le système papal et le système épiscopal. Sans nier 
l'institution divine de l'épiscopat , le premier fait principale- 
ment ressortir les prérofrativcs du centre ; le second , tout en 
reconnaissant que Jésus-Christ lui-même a fondé le pontificat 
suprême, cherche à ramener le pouvoir à la périphérie'. 
Ces deux sentiments exercent une influence salutaire sur la 
vie ecclésiastique : par ce qu'ils ont d'opposé, ils se font en 
quelque sorte contrepoids; l'un assure l'activité propre, le 
libre développement de toutes les parties ; l'autre tend à les 
réunir , à n'en former qu'un tout compact , un vivant fais- 
ceau. 

Lorsque l'épiscopat réuni à son centre porte un ju^^ment 
en matière de foi, il ne peut définir une fausse doctrine ; car 
autrement il serait possible que toute la société des fidèles 
tombât dans l'hérésie. Commise à la garde de la vérité , l'É- 
glise ne peut être sujette à l'erreur , ni par conséquent l'or- 
gane qui intime la croyance de tout le corps. 

Les métropolitains et les patriarches ne forment point un 
intermédiaire nécessaire entre le pape et les évêques. Cepen- 
dant leurs droits ont été reconnus par plusieurs conciles 


compalriote . Jean de Muller, le Tacile des temps moderucs; cet 0 UTra 5 e 
est propreinenl Tapologie de la cooduite des papes au moyen âge. 

{^îote du trad.) 

* Le Synode de Conslaocc (1414) et celui de Bâle (1431) contiennent les 
principes du système épiscopal (citramontain). 11$ disent que le pape est 
tenu d'obéir au concile général légitimement assemblé, et représentant 
Péglise mililantc. Cette doctrine étroite, qu'on peut regarder comme usée 
depuis longtemps, menacerait l'Église d'une ruine prochaine, si on la dé* 
yeloppail dans toutes ses conséquences. Concii, Con$t. sess. IV. (Hard. loc. 
cit. tom. VIII. p. 953.) : a Ipsa Synodus in SpiHilu sancto congregaia legi> 
time generale concilium Taciens, Ecclesiam calholirnm mifilantem reprzsen* 
tans , potestatem à Christo îmmcdîale habet , cui quilibet cujuscunque statua 
vel dignitalis , etiamsi papalis existât, obedire icnetur in his que pertinent 
ad Bdem et extirpationem dicti sebismatis, et refbrmationcm generalem 
Eccicsie Dci incapiteetin roembris. » Cela est répété et expliqué dans 1a 
session. Le concile de Bâle définit littéralement la même doclrioc. Yoyex 
Hardouin, loc. cit. p. 1131. 
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œcuméniques; ils resserrent les liens de la hiérarchie , exer- 
cent une surveillance salutaire sur ceux qui les suivent dans 
l’ordre des pasteurs. 

Les simples prêtres sont imis au pontife souverain par 
l’épiscopat qu’ils honorent comme la source visible de leur 
juridiction ; ils portent jusqu’aux derniers anneaux de la 
chaîne la chaleur et la vie qui découlent du centre unique. 

Ainsi tout est lié , tout forme un ensemble organique dans 
la hiérarchie. Comme les branches sont d'autant plus vigou- 
reuses que l’arbre tient plus profondément au sol , de même 
plus la société des fidèles s’affermit sur sa base féconde , plus 
elle pousse de profondes racines dans le Seigneur, plus aussi 
on la voit florissante , plus elle montre de force et de vie. 

Parlons enfin des ordres inférieurs. Institués par les apô- 
tres , les diacres étaient proposés à certaines fonctions qui 
n’exigent pas le caractère sacerdotal. Les sous-diacres, de 
même que les minorés , exerçaient des charges moins impor- 
tantes, mais cependant indispensables. Autrefois tous ces 
ordres formaient une école où les élèves du sanctuaire étaient 
formés au saint ministère. Dans l’ancienne église , l'éducation 
cléricale sc faisait surtout par la pratique ; le diacre , le mi- 
noré suivaient l'évêque à Fautel , se préparant à devenir ses 
successeurs. On ne montait que par degrés dans les ordres ; 
chaque promotion était une récompense tout ensemble et un 
nouveau temps d’épreuve. Aujourd’hui l’on ne conserve plus 
guères les ordres mineurs cpie comme une ancienne coutume : 
les aspirants au sacerdoce sont plus formés par la spécula- 
tion que par la pratique. C’est aussi pour cela que de nos 
jours , les fonctions des simples clercs sont remplies par des 
laïques. 
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•ocnm LCTiikHiint scr l'tcivi. 


§ XLIV. 


L'Ëcriturc taiolï tu Vnnique source cl la seule règle de foi. 


Nous avons particulièrement insisté sur ce point, qu’une 
religion positive, pour commander la foi , doit être transmise 
d’âge en âge par une autorité vivante. Cependant on a fait 
une bien fausse application de ce principe. Confondant l’au- 
torité avec le témoignage, on s’est imaginé que la religion 
peut se transmettre comme un fait quelconque ; qu’ainsi , 
lorsque des témoins oculaires déposent en faveur d'un en- 
voyé de Dieu , leurs écrits constituent pour tous les temps une 
autourité suffisante. Comme Polybc et Tite-Livc nous instrui- 
sent de la seconde guerre punique , comme Hérodien nous 
apprend la vie de l’empereur Commode ; de même , dans ce 
système , les Évangélistes nous font connaître Jésus-Christ , 
et forment autorité pour tous ses adorateurs. 

Ici se présentent plusieurs observations. Et d’abord , sé- 
parant les écrivains sacrés d’avec les auteurs profanes, le 
chrétien ne place point au même niveau la lecture de l’Évan- 
gile et celle de toute autre histoire. Pour faire taire le doute 
dans les esprits et les consciences , il faut que les Évangélistes 
aient écrit sous des conditions spéciales ; autrement le lecteur 
serait toujours â se demander : Mais cet apôtre a-t-il bien 
vu, bien entendu, bien compris? De plus et pour la même 
raison , nous faisons présider à l’intelligence de l’Écriture des 
circonstances particulières ; car il ne suffit pas que les Livres 
saints ne renferment que la vérité pure, il faut aussi que 
nous la percevions infailliblement : et c'est surtout quand 


Digitized by Google 



LA SYMBOLIQUE. »9 

il «'agit des lettre* apostolique* , que ce dt^me devient indis- 
pensable. Lorsque leurs auteurs commentent la doctrine du 
salut; quand il* en déduisent de nouvelles conséquences, 
leur pénétration, leur probité seraient-elles pour nous une 
garantie suffisante? Non sans doute, et je dis plus : il faut 
à rbomme des moyens extraordinaires pour saisir le véritable 
sens de leurpsu'ole. Pourquoi tout cela? parce que l'Évangile 
doit satisfaire de tout autres besoins qu'un classique grec ou 
latin ; parce qu'il s’agit de nous-mêmes , de nos destinées 
éternelles , de notre tout enfin. 

Observons en outre que nous puisons la connaissance de 
Dieu à deux sources diCFerentes , dans la révélation naturelle et 
dans la révélation surnaturelle ; ou , pour abréger le discours, 
nous dirons dans la révélation de Dieu en nous , dans la ré- 
vélation du Sauveur hors de nous. Or, non-seulement la révé- 
lation intérieure enfante la vérité dans no* cœurs ; mais elle 
est encore, pour ainsi dire , l’organe qui saisit la révélation 
extérieure. Elle remplit donc une double fonction , celle de 
certifier intérieurement l'auteur de notre être, puis celle de 
percevoir le témoignage qui nous vient du dehors. Ainsi deux 
témoins déposent en faveur d'une seule et même vérité ; mais 
la voix intérieure doit se soumettre à celle qui est hors de 
nous ; car autrement on ne concevrait plus la nécessité de 
la révélation en Jésus-Christ. De même qu’en fait d'histoire, 
la critique examine les témoins , recherche s'ils n'ont été ni 
trompé* ni narrateurs infidèles , de même devons-nous sévè- 
rement éprouver la voix de la conscience. En effet , ce der- 
nier témoin possède une grande prépondérance sur le pre- 
mier : il en altère souvent la déposition ; souvent il croit eh 
redire fidèlement les paroles , lorsque dan* le fond il n’émet 
que ses propres pensées. 

Ainsi le témoignage de vérités révélées ne peut, à tou* 
i-gards, être confondu avec le témoignage d’un fait quel- 
conque : il est faux que , dans la première comme dans la 
seconde hypothèse, la déposition de témoins auriculaires 
forme une autorité suffisante. Ce qu’un historiographe rap- 
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porte d'un éTcnement naturel, nous ne ponvons l’apprendre 
que par sa narration ; que Carthage ait été prise par Scipion 
Ænrilianus, c'est ce que nous font seuls connaître les auteurs 
anciens : la voix de la conscience se tait sur ce fait. Nous ne 
pouvons donc ici la confondre avec le récit des historiens. 
Mais il n'cii est pas ainsi des vérités religieuses , car elles nous 
sont attestées par un double témoignage ; en sorte qu’en pas- 
sant dans notre intelligence, elles peuvent plus ou moins 
prendre la couleur de nos pensées, de nos affections. Aussi , 
avec l’Écriture , Dieu nous a-t-il donné l’autorité de l’Église , 
afin que le fidèle perçût la divine parole sans aucune alté- 
ration. 

Si la conscience ne rendait témoignage à la vérité ; si , par 
le fait même de la nature , nous étions destitués du sens de 
Dieu , alors-, si jamais toutefois la moindre idée pouvait s’é- 
veiller dans l’homme , alors peut-être la seule parole écrite 
formerait-elle une autorité suffisante ; car du moins , dans 
cette hypothèse, la voix intérieure ne pourrait étouffer la 
voix du dehors. Or , c’est ici que la doctrine de Luther sur 
l’Écriture se rattache à toutes ses autres erreurs. En effet , 
si par le péché d’Adam vous anéantissez dans l’homme l’i- 
mage de Dieu; si vous prétendez que l’esprit divin dépose 
seul dans nos coeurs, de ce moment cette proposition se 
trouve établie : l’Écriture tainte est la seule source, V unique 
règle de foi. Telle est aussi la doctrine enseignée par l’archi- 
tecte de la réforme ‘ . Ainsi , tandis que l’Église sc proclame 
l’autorité vivante établie par Jésus-Christ , Luther , pour 
affermir l'homme dans la vérité, détruit l’intelligence et fait 
de la foi l'ouvrage de Dieu seul. Il dit : Ce n’est pas toi qui 
lis l’Écriture, c’est l’Esprit saint. 

Les réformateurs écartèrent toute activité humaine de l’af- 


‘ JEpilonu; comp. 5 t* p. 54.Ï : « Credimns, coDfilcmur et docemns, uni- 
cam régulant et nurmani, ex qua omnia dogmala, omneaque doctores judi- 
carfl oporteat, nullam omnino atiani eue, quam prophclica et apostoüca^ 
turii Teleris, tum nori tesLamenti tcrîpta. » Declar. forma dijud. 

oontrov, ^ 3. p. 605. 
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faire du salut. Dès que l’hAmmc corrompu , disaient-ils , porte 
la main sur l'oeuvre de Dieu , il la défigure horriblement. £n 
conséquence l'Esprit seul enseigne à l’homme toute vérité, 
continuaient nos docteurs ; celui donc qui se tourne vers 
l’Écriture , perçoit immédialcraentlesvérités qu’elle renferme. 
Sur ces principes, ils rejetèrent l’autorité de l’Église sans 
craindre que la raison , livrée à elle-même, ne franchît toute 
limite, ne substituât ses illusions à la parole de Dieu. Aussi , 
pour eux, quel sujet d’éprouver cette crainte? Ils avaient nié 
la raison. 

Les protestants énoncent ces erreurs souvent avec une 
admirable naïveté. Qui n’a lu cent fois dans leurs ouvrages : 
r Écriture sainte est le seul juge en matière de foi? Mais on 
confond ici , comme chacun le voit , le lecteur de la Bible avec 
la Bible même. Sl’cst-ce donc pas autre chose de dire : l’É- 
criture est la source de la vraie doctrine ; autre chose : 
l’Écriture est le juge de la vraie doctrine? La dernière pro- 
position est évidemment fausse : autant soutenir que le code 
des lois est le tribunal même qui en fait l’application. Dès le 
commencement, Luther rejeta toute activité humaine; il 
prétendit que ses propres pensées sur les choses du Ciel n’é- 
taient pas moins l’ouvrage de Dieu , que son vouloir pour le 
bien. En conséquence il ne distingua plus entre l'homme et 
les Livres saints, et pour lors il érigea la doctrine, que l’É- 
criture est juge des controverses concernant la foi '. Dans 
mille endroits , nous voyons les pères de la réforme tomber 
dans cette erreur ; ainsi , par exem|>le , Zwingle écrit ces 
paroles’ : « La voix du pasteur ne peut tromper; donc ce 

■ Noua uvons bien que la proposition : l’Écritun t$l uuU jugt en ma- 
tière de foi, voulait dire aussi que l'Écriture s'explique elle-même; que le 
contexte , la comparaison de plusieurs passages soulève toutes les difficultés ; 
mais il s'en hut bien que ce soit lè toute la pensée des premiers réforma- 
teurs, et les dernières paroles, abstraction faite de toute autre considération, 
sont bistoriquement fausses. 

' Zwingl. de eera et faim relig. comment, opp. tom. 11. fol,^ 193: • Hac 
tandem sala est ecclesia labi et crrarc nescia , qua solam Dei pasloris voeem 
audit, nam hcc sola ex Deo est. Qui enim ex Deu est, verbum Dei audit; et 


Digilized by Google 



68 


LA STMBOLIQUE. 

fidèle, cette église est infaillible, qui n’écoute que la parole de 
Dieu. » Nous l’arons entendu ; l'Écriture ne peut induire en 
erreur; donc le chrétien qui se fonde uniquement sur l’Écriturç 
sainte , ne peut errer; donc lire un écrit infaillible, et être per- 
sonnellement infaillible, c'est la mémechose. Mais les restaura- 
teurs de l'Évangile ne s’en tenaient pas IA ; ils concluaient , du 
même principe, la fausseté de notre doclrtne, par cela seul que 
nous interprétons les Livres saints d’après l'autorité de l'Église. 

Ainsi , Dieu porte le flambeau dans les intelligences de la 
même manière qu'il met le désir dans les cœurs ; la pensée , 
comme le vouloir , est purement passive sous la main de Dieu : 
voilà le principe fondamental de l'enseignement protestant. 
Cette connexité logique est par elle-même de la plus haute 
évidence , et nous la trouvons clairement établie dans les 
écrits des réformateurs. Au jugement de Luther , le simple 
fidèle est le juge le plus libre entre tous ses raaitres; car, 
intérieurement instruit par Dieu, il n'obéit qu’à la voix du 
Saint-Esprit'. Zwingle explique la pensée de Luther ; et son 
témoignage doit avoir d'autant plus de force que nulle part 
il ne fait preuve d’un génie créateur. Dans tous scs ouvrages, 
c'est à peine s’il émet une pensée qui lui soit propre ; ampli- 
fiant les idées du maître, souvent il prétend de la manière la 
plus ridicule à l'originalité. Il compare donc l’Écriture au 
verbe qui a tiré toute chose de rien ; au verbe qui créa la 
lumière quand Dieu dit : Que la lumière soif'. De même 

rartus, vos non audilit, qui ex Deo non etlis. Ergo qui audium, Dei oves 
•uni, Dci Ecclesia «uni, errare nequeunt : nam «olum Dei verbum sequuo- 
lur, quod bllerc nulla ratione polest. — Habes jam, quxuam sit ecclesia, 
qus errare nequeat, ea nimirum aola , qus aolo Dei verbo nitilur. » 

• Luther, do intUt. minitt. Ecci*$. opp. tom. II. fol. B84: •Hia elaimibbus 
multia locis, tum Evangelii, tum totius Scripiune, qnibus admonemur, ne 
filais doctoribus credamua, qiiid aliud docemnr, quam ut noatrx proprie 
qoiaquia pro ae salutia rationem habena, certiia ail, quid credal et aequatur, 
ac judex liberrimua sit omnium , qui dorent eum, inlut a Dto solo docliu. • 
?ious cilcrons d'autres passages plus bas, a 

a 2wingl. de ctrtitud, »i clarit. vsrhi Dei, c. II. opp. tom. I. fol. 165 : 
a Tanta verbi Dei certitudo et veritas, tanta etiam ejua<lem virtua est et po- 
irnlia, nt quccunque relit mox juxta nutum illius eveniant. Dixil et (acta 
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que les prophètes furent siibjufpiés par une parole intérieure ; 
de même qu’ils cédèrent à la voix de Dieu sans aucune ré- 
flexion , ainsi sommes-nous entraînés par la parole de l'Écri- 
turc'. Mêlant la vérité à l’erreur, l’homme, dit-il, ne peut 
être instruit par l’homme ; car personne ne s’approche de 
Jésus-Christ, s’il n’est attiré par le Père. Que l’homme ne 
puisse engendrer la foi dans les coeurs , qu’elle ne naisse que 
sous l’influence du Sainte-Esprit , cela sans doute est hors de 
contestation : mais avancer que nous parvenons à la foi sans 
aucun secours humain , c’est tomber dans la même erreur 
que celle qui fait de la conversion l’ouvrage de Dieu seul’. 

Ici s’explique l’aversion des réformateurs pour la philoso- 
phie. Qui le croirait ? Zwingle veut que les élèves du sanc- 
tuaire quiltent les livres ]iour apprendre un métier : La 
science , dit-il , enfle le coeur, et rend incapable des choses 
de Dieu. Lui-même abandonne l’étude de l’Écriture, et s’a- 
dresse aux ouvriers pour en apprendre les mystères du cé- 
leste royaume. De même Mélanchthon entre en apprentis- 
sage chez un boulanger. Non pas toutefois qu’il veuille , pour 


tUDl, mamiavit et créais suât... Dixit Deui, 6at lux, et facU est lux. Ecee 
quanta sit verbi virtus, etc. » 

* Loc. cil. c. III. p. 168 et seq. 

* Loc. cit. p. 160 : « Ciim Deo dooenle ditcanl pii , cur non eam doctri* 
nam, quant diviniius accipiunt, iit liberam pariniititit? Quod vero Deus 
piorum animos instituât, Christus eodero in loco non obscure innuil , dicens : 
Omnis qui audiverit a pâtre et didicent, ad me venit. Nemo ad Christum 
pervenit , nisi co^itionem illiut a paire acceperit. Jamne ergo videtia «i 
audilis, quU ait magiater fidelium ? Non patrea , non doetorca tilulo auperbi, 
non magiatri noatri, non pontîRcum cœtua, non aedea, non achols nec con- 
cilia, aed pater Domini nustri Jesu Chrisli. Quid ergo, objicitis, an homo 
bominem docere non poiesl? Nequaquam. Christus enim dicil : nemo Teoit 
ad me, nisi pater traxerit eum... Verba Spiritùs clarasunt, doctrina Dei 
Clara est, docct et hominis animum sine ullo bumanc ratioots addilameoto, 
de salute certiorem reddit, etc.» 

Le dogme de la prédestination, de même que cehii de la passivité de 
l*homme, a, dans les écrits de Zwingle, la plus grande influence sur Tar- 
Ucle dont il a*agit. Ce qne le fidèle croit faire en lisant rÊcrilurc, U ne le 
fait qu'en apparence. Luc. cit. p. 171 : « Quod verù ac in re opus tuum esse 
credis, non tuum, sed Spiritùs saocli est, qui occulte in to et per virtutem 
tuam operatur. • 
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lui , se donner un maître dans l’exégèse , mais c’est pour 
obéir à la voix |dc sa conscience ; car 3 tenait que ces pa- 
roles, à la sueur de ton front, imposaient à chacun l’obliga- 
tion du travail des mains. 

Cette doctrine , nous le savons bien , a reçu plus tard de 
grandes modifications; mais, voulant fiiire ressortir la filia- 
tion des dogmes protestants , nous ne pouvons confondre des 
opinions qui virent le jour à des époques differentes. Retran- 
chant toujours et sans cesse ajoutant, Luther apporta de 
nombreuses contradictions dans son système; et, si nous 
voulons les expliquer, il faut bien que nous parcourions les 
diverses phases de sa doctrine. D’un autre côté, les correc- 
tifs ne furent amenés que par des circonstances extérieures : 
les anabaptistes vinrent attaquer la réforme l'Ëvangilc à la 
main ; et Luther, liors d'état de maintenir sa première posi- 
tion , enseigna pour lors l’activité de l'homme dans l'interpré- 
tation de l’Écriture sainte. En général les prétendus pro- 
phètes engagèrent Luther dans une nouvelle route , et c'est 
ce que déjà Menzel fait observer dans son histoire d'Allema- 
gne. Toutefois jamais il n'a pensé que l'on pût saisir le vrai 
sens des Écritures par l’exégèse : cette opinion eût renversé 
tout son système ; car vouloir pénétrer les choses de Dieu à 
l'aide de l'entendement humain , c'était pour lui un crime de 
lèze-majesté divine. Quel est donc , selon le Réformateur, le 
but de l'interprétation scicntLfi(|uc ! C’est d’expliquer aux au- 
tres le sens que Dieu seul a mis dans nos cœurs ; ce qui , à 
la vérité , est complètement inutile dans ses principes. 

Telle est donc la différence entre la doctrine catholique et 
celle de Luther et de Zwingle : L’Église dit : J’ai la certitude 
immédiate des vérités chrétiennes ; car instruite par Jésus- 
Christ et les apôtres, j’ai été formée, élevée dans leur doc- 
trine ; et ce que j'ai entendu , l’Esprit de Dieu l'a gravé dans 
mon cœur. La parole écrite et la parole transmise ne sont 
(|u'une , et c’est pourquoi la première doit être interprétée 
par la seconde. Voici, au contraire, l'opinion des deux ré- 
formateurs ; Lorsque nous lisons les Écritures , l'Esprit divin 


Digitized by Google 



LA SYMBOLIQUE. 6S 

met seul la vérité dans nos cœurs : donc il faut interpréter 
l’Écriture par la parole intérieure , c'est-à-dire par le témoi- 
^agc de la conscience. 

Nous le savons , ce n'est que très difficilement qu’on peut 
se former une idée claire de cette doctrine protestante; mais 
qu’on essaie de concilier autrement ces deux propositions : 
Dieu seul instruit le fidèle intérieurement , et , sans r Écri- 
ture sainte, nulle connaissance de l'établissement chrétien. 
La suite de l’exposition , toutefois , répandra plus de jour sur 
cette matière. 


§ XLV. 


OriHnation intérieure.— Chaque chrétien estprèire et docteur, par conséquent 
iodependant de toute société religieuse. — Idée de la libertéecclésiastique. 


Jamais erreur ne fut plus féconde en conséquences que 
celle que nous venons d’exposer. Si le fidèle est instruit par 
Dieu seul intérieurement , s'il est purement passif dans l’ap- 
perception de la vérité, on ne peut plus concevoir le ministère 
de la parole ; car, dans cet enseifptement , l’Esprit saint est 
le seul docteur par le moyen des Écritures. Or que suit-il 
encore de là? C'est qu’on doit effacer l'ordination du nombre 
des sacrements. Suivant sa propre doctrine , l’Église continue 
l’ouvrage du Sauveur , renouvelle la rédemption à travers 
tous les siècles : il faut donc un apostolat perpétuel , des 
pasteurs revêtus d’un caractère sacré. Mais si vous admettez 
que Dieu se donne immédiatement , qu’il met lui-même sa 
parole dans nos cœurs, dès fors il n’est plus besoin de doc- 
teur humain, ni par conséquent d'ordination. Qu’est-ce, en 
effet , que l'ordination dans cette hypothèse , qu’un acte 
intérieur par lequel Dieu consacre rintclHgence , et se com- 
munique à tous de la même manière? 

Luther prit dans la tradition l'idée d'un sacerdoce uni- 
versel; puis il la fit entrer dans son système, après l’avoir 
horriblement défigurée. Il revient souvent sur la question du 
ministère , mais il ne la traite à fond que dans son écrit aux 
II A 
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Frères de Bofaéme. Voici les idées fondamentales de ce pré- 
cieux ouvrage. 

Dès les premières pages , l'auteur représente l'ordination 
catholique comme un graùsage, une londerie , comme une 
supercherie qui ne peut faire que des histrions , des charla- 
tans, des prêtres de Satan '... Ensuite il commande de chas- 
ser ceux qui ont été ordonnés par la bête, c'est-à-dire par le 
pape dans la personne des légitimes pasteurs. Nul , eontinue- 
t-il, ne doit douter qu'il n’ait le droit de les expulser; bien 
plus , c’est pour tous une obligation sacrée ; car chaque fi- 
dèle est élevé à la dignité sacerdotale ; chaque fidèle doit 
annoncer la parole , remettre les péchés , administrer tous 
les sacrcmenis. Le Saint-Esprit enseigne tout à tous; il en- 
gendre la foi dans les cœurs , donne la certitude de la vraie 
doctrine ’. Cependant les Frères de Bohème doivent , pour 
te bon ordre, conférer à quelques-uns les droits de tous; 
puis ceux-ci exerceront le saint ministère , après que les an- 
ciens leur auront imposé les mains *. 

■ Luther, de tnsiUuendië ministris Ecclei. opp. tom. II. fol. 585. 

> Loc. cit. fui. 584 : * Christianum esse puto eum, qui Spiriluni sancUim 
babet, qui (ut Chrisius ail) docebit eum onioia. Et Johannes ait : Unclio ejua 
docebit vos omnia, hoc est, ut in sumnia dicain : ChrisUanus ila certus est, 
qnid credere et non crcderc debcat, ut etiam pro ipso moriatur, aiit snltem 
mori paratus sil (que dirait Luther aujourd’hui?). • fol. 585 : « Deinde cum 
quilibet sit ad verbi ministeriuro natiis e baptismo, etc. Qiiod si excmpliim 
petimus, adest Apullo, art. 18, quem legirnus plane sine ulla vocatione et 
ordinatione Ephesum venisse et ferventer docuisse, Jtidsosque pulcnter re- 

vicisse. Aliud exeniplum præslanl Siephanits et Philippus. 0«o jure 

rogo, et qua auctoritate? certe nusqitam nec rogati nec vocati a quopiam, 
sed proprio motu et generali jure. » On plie sous le poids de ces arguments. 
Luther continue; • Nova res est, inquiunt, et sineexcmplo, sic eligere et 
ercare episcopot. Respondeo : Irao antiquissima et exemplis apo.<'tolorum 
suorumque discipulorum prohata, iicet per papislas contrario cxemplo et 
pestilentibus doctrinis abolita et exstincta. > (Comparez Hùt. des Apôt, 14. 
33. TU. I. 5. II. 7*imo/A. 3. 3.) Deinde si maxime nova rcs esset, tamen 
cum verbum Dci hic luccat ci jubeat, simul nécessitas animarum cogil, 
prorsus nihil movere débet rei novitas, sed verbi rnajestas. Nam quid rogo 
non est novum, quod Bdes foeit? Non fuit etiam apostolornm tempore 
novum hujusmodi ministeriuro? Non fuit novuro quod filii Israël marc 
iransierunt? etc. • 

* Qui ne reconnaît ici les principes fbodanientaux des systèmes politiques 
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Avant d’aller plus loin , noua ne pouvons taire les pensées 
excitées en nous par cette doctrine. Bas adulateur du peuple, 
comme tous les sectaires , comme tous les ennemis du pou- 
voir, Luther accorde à l’homme toute perfection ; il veut 
étouffer la voix de notre misère. Mais si le fidèle trouve dans 
son être toute vie , toute vérité ; s’il possède en lui-mème le 
remède à tous ses maux , comment concevoir alors le besoin 
de la société ; besoin qui se fait sentir à chaque cceur d’homme, 
et plus vital encore dans le chrétien? Toute vie sociale a sa 
racine dans le sentiment de notre indif^nce : si l'homme 
s’unit à ses semblables , c’est qu'il veut compléter son être et 
trouver la force qu’il cherche vainement en lui. Le chrétien 
se suffit à lui-méme ! Eh bien , rejeter le ministère , renverser 
l’Éj'lisc, anéantisser toute société. Il n’y a pas jusqu'à l’arjju- 
ment sur lequel Luther fonde l'apostolat , qui ne soit sans 
point d’arrêt dans son système. Les pasteurs, dit-il, main- 
tiennent le bon ordre dans l’É)'lise. Mais , si chaque fidèle a 
toute science, toute vérité, à quoi bon le ministère de la 
parole, A quoi bon l’Église? 

Certes, telle n’est pas la doctrine de saint Paul. Dans la 
première épitre aux Corinthiens , chapitre XII , il enseigne 
que le Saint-Esprit partage ses dons entre plusieurs, afin que 
tous soient unis comme les membres d’un seul corps. Le Ré- 
formateur dit : Parle baptême, tous sont docteurs; saàiA 
Paul dit au contraire : Tous sont-ils apôtres ? tous sont-ils pro- 
phètes? tous sont -ils docteurs? Selon Luther, l’Esprit divin 
se communique à tous dans sa plénitude, doctrine qui ren- 
verse jusqu’à la notion de société. Selon l’Apôtn*, il se révèle 
différemment à plusieurs, doctrine qui fait de tous les fidèles 
un tout compact, un vivant faisceau '. 

moderne*? De même que Luther constitue l'Église de lus en b«at, ainsi dans 
le contrat social Etuusseau place lessujeU avant le pouvoir, les membres avant 
le chef : c'est toujours le peuple qui confira à qutlquM-unt j pour le ioêb 
ordre f les droiU de tou». (A'o/e du trad.) 

* Les réfortnaleurs répètent souvent cette objection : Chaque fidèle a 
besoin de tous les dons du Saint-Esprit, et pourtant les catholiques ensei- 
gnent qu'il ne se communique qu'à l'Eglise dans tome sa plcuitiidc. Dé|.i 


Ht* 
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Ainsi donc, aux yeux de Luther, le chrétien est indépen- 
dant de toute société religieuse ; jouit , à l’égard de l’Église , 
d’une liberté pleine et entière. Et ceci nous explique un phé- 
nomène dont un célèbre écrivain n’a point trouvé la solu- 
tion. Dans son histoire d’Allemagne, Schmidt s’étonne que 
d'une part, les luthériens aient rejeté la liberté métaphysi- 
que , tandis que , de l’autre , ils défendaient la liberté ecclé- 
siastique. Mais qui ne voit la connexité de œs deux doctri- 
nes? Si Dieu seul est le docteur du chrétien , la cause de 
toutes nos pensées, de tous nos mouvements; imposer au 
croyant l’autorité des hommes, ce serait élever la raison 
humaine au-dessus de la raison divine , comme s’y soumettre 
serait un aveuglement étrange , un servilisme destructif de 
la liberté des enfants de Dieu. Voilà le véritable enseigne- 

Melchior Canusarésolu cette difficulté. Ildil, Loc. thwloq. I. IV c.4. p. 338 
et seq. : «('nicuique, ait (S. Paulus), nostrum data est gratia secuadum 
meoturam donatiouis Chrisli. w Et : « Ipso dédit quosdam quidem aposlo- 
)oa, etc. , ad consummatioDeio sancioruin in opus müiisterii , io adi6calionem 
corporis Christi. » Et posterius : « Accretcamus in ilio, qui est caput Chris- 
tus; ex quo tolum corpus compacltim ei connexum secunduni operationem , 
în mensuram uniuscujusque roembri, augmenlum corporis fecit in «difica- 
lionem sui in charitaie. » (Ephes. 4. 11 — 16.) Merobruin igitur, quoniam iü, 
quod totius corporis est, nibil sibi vindicat propriuin: sed ita in corpus 
omnia conferl, m magis corporis, quant membri actiones perfectionesque 
esse videanlur. Ouocirca illud absurduro est, quod ii scilicct, quibuscum 
Dunc disseritur, eam curant , quant debent eapere, non caplunt.... Mos sanc 
quentadinodum scimus, aniniam actum et perfectioncm esse, maxime qiii- 
dera corporis pbysici organici , seettndo auleni loco roembrorum etiam sin- 
guloniro, quibus varias licet edat ftinctioncs, sed oroncs illæ et corporis 
proprtc sunt, et propter corpus ipsum membris a nalura tributx ; ita spiri- 
tum veritatis ad corpus priraum Ecdesi« referirous, deinde propier Eccle- 
siam ad singulas etiam Ecclcsix partes, non ex cquo, sed analogie et pro- 
portione quadam juxta mensuram uniuscujusque membri. Unum corpus, 
inquit, et umts spiritus. Untcuiqiie autera nostrum data est gratta secundum 
mensuram donationis Christi. Quxnam vero hcc mensura Chrisli est? Secun* 
dura operationem, ail, in mensuram uniuscujusque membri. Spiritus ergo 
suo quidem modo singulis promissiis est : ut magnos doceat , doceat et par- 
vulos. Ac panrulis lac potum dat, majoribus soltduro cibum. lllis Christum 
loquitur et hune crucifixtim : his loquitur sapienüam io myslerio abscoodi- 
lam. Verum singulis membris sic spiritus veritatis adest, ut dod soluiit cor- 
pori universo non desit, sed corpori quam membris prius potiiisque ioleiU- 
gaiiir adesse, etc. • 
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ment luthérien Suivant la doctrine catholique, au con- 
traire, l'homme moral a été laissé dans la main de son con- 
seil; donc l’homme religieux ne peut être affranchi de toute 
autorité : il lui faut une règle de ses pensées et de ses actions. 

On voit, au reste, que les principes proclamés au com- 
mencement de la réforme conduisent directement à la doc- 
trine que nous venons d’exposer. Luther se révolta contre 
l’autorité : il lui fallait donc se fonder sur l'inspiration inté- 
rieure. Luther rompit avec l’esprit de l'Église ; comment 
eût-il conservé la tradition? Enfin Luther fit divorce avec le 
passé : ne pouvant montrer la source visible de sa juridiction, 
il enseigna la vocation intérieure , la mission immédiate. 

Au bruit de cette nouvelle doctrine , une foule de prophètes 
apparurent dans le monde, et tous érigèrent des opinions 
contradictoires; bientôt la confusion devint générale La 
confession d’Augsbourg voulut remédier à ces abus , et défi- 

* Luther, de oaptivit. Bahyl. p. b. : « Christianis nihil nullo Jure potse 
iraponi legum, tive ab horointbus, sive ob anj'elis, nisi quantum voluni, 
liherienim sumuê ab omnihut. — DcceUai eniin non esse, sicut parvuU bap> 
tizati, qui duIUs studiis, nullis operibus occupât!, in omnia sunt liberi, 
solius gloria l>aptisroi sui securi et salri. Sumiis enim et ipsi parvuli in 
Cbristo, assidue baptizati. « p. 3S8. a : « Dico itaque ; neqne papa, neque 
cpiscopus , neque ullus hominum habet jus unius syllabæ constituends super 
Christianum hominem, nisi id fiat ejiisdem consensu : quidquid aliter fit, 
tyrannico spiritu Bt. » Pour faire ressortir cette doctrine dans une lumière 
plus vive encore, Mclanchihon ajonle qu'après Jésus>Christ, nul ne peut 
établir de nouvelles lois, de nouveaux réglements. Loc. iheal. p.6 : « Ademit 
igitur poleslatem novas leges, novos ritus condendi. » 

* Les églises cboiiissaieni des prédicateurs qui parlaient selon le gré des 
passions. Ce sont ces apélres de nouvelle espèce qui allumèrent la guerre 
des paysans. En 1526, Georges Eberlein, détournant ses auditeurs de la 
révolte, disait entre autres choses : « Mais le peuple dit : Pourquoi nous 
a-t-on prêché cela (la révolte)? Je réponds : Pourquoi ne vous êtes-vous 
point assurés de vos prédicateurs? Pourquoi avez-vous laissé prêcher chaque 
nigaud {Füch)*. » Comparez Bucholz : Geschichte der Regierung Ferd. I: 
ilUtoire du gouverntnxtfit dt Ferdinand I: par Bucholz, Vienne, 1831. vol. 
11. p. 330 et suiv. 

* A Tongine de la réforme, on prenait à gage Ici ouvriers évangéliques pour una 
ou plusieurs années. Pendant la visite des églises, ordonnée en 1541 parJoachtoi II, 
en trouva plusieurs pasteurs qui n’étaient que des maçons, des tailleurs, desmaré- 
chaui. des tanneurs, des manœuvres, etc. Luther lul-méore donna rordinalion à 
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nit que nul ne doit annoncer la parole , s’il n'en a reçu la lé- 
^le mission Nous laissons aux protestants le soin de conci- 
lier cet article avec leurs principes fondamentaux. Nous 
voyons bien qu’on veut arrêter la réforme sur le bord de l’a- 
bime ; mais le lien qui rattache cette disposition à tout le sys- 
tème , vainement chercherait-on à le découvrir. Qu'est-ee en 
effet que la léjjitime mission dans la doctrine luthérienne? 
C'est qu'il n'y ait rien de léfral , point de mission exclusive ; 
c'est que tous ceux qui se croient inspirés puissent annoncer 


cle« compagooDa d'imprimerie , puU lea envoya dans les endroits qui desiraient des 
miiustrcs, pour y lire ses sermons imprimés. ( TheoHult Gastmahl, vont Baron 
Slarck.) 

Voici comment le syootle, tenu en 1533, parle du clergé réformé à cette époque ; 
« Il faut que Léon Juda prêche avec plus de diligence. Nicolas Steiner est un que- 
relleur. qui a une fort mauvaise langue. Félix Dcck n'étudie pas assez pour se pro> 
eurcr de l'auloritc en chaire , et il devient populacier quand il a bu un coup. Othmar 
aussi aime mieux la bouteille que les livres. Matthias Bolhmer est un paresseux; 
il n'a aucun respect pour son vieux père et pour sa bolle-mèrc ; il se laissa gouverner 
par sa femme et s'adonne à l'ivrognerie. Henri de Landenberg est un pauvre imbé- 
cille qui passe son temps à boire , au point qu’il n'est connu que sous le nom du pore 
de handtnhery. Il ^it aussi le maquignon , il aime la querelle et manque souvent 
de parole. Le doyen Laurent Mayej* a des manières grossières et soldatesques ; il 
Iraloe une longue épée et s’habille avec autant de licence qu'un cavalier. Le minis- 
tro et le vicaire d'Assingen ont, depuis treize ans, une haine scandaleuse l'un contre 
l'autre; leurs femmes sont très acarUtres, celle du pasteur accable son mari d'inju- 
res, et celle du vicaire ne fréquente point la sainte table; elle n'a pas même vu 
l'Église depuis six mois. » (ubi iuprà.) 

Lorsque Capiton était malade , ses ouailles n’étaicut pas pour cela privées du pain 
de la parole : sa femme montait en chaire. (Note du irnd.) 

t Confe»*. Auç. art. XIV. «De ordîne Ecclesiastico docent quod Derno 
debeat in Eccicsia publiée doeere , niai rite vocatus. n Au reste ce réglement 
ne suffit pas J il fallut encore ordonner que chaque église eût un prédicateur, 
et qu^elle pourvût à son entretien. Les habitants de la Saxe prirent Luther 
au mot : il leur avait dit que l'Esprit saint enseigne au fidèle toute vérité; ils 
voulurent on conséquence détruire le ministère public ; et pour arriver à ce 
but, ils ûtèrent tout revenu aux prédicateurs. Luther dit quelque part : « Si 
Ton n'apporte h cela un prompt remède, c*en est fait de l'Évangile . des 
curés et des écoles dans ce pays. Il huit bien qu'ils (les curés) s'enFiiient; ils 
n'ont rien, ils peuvent à peine se traîner, ils ressemblent h des déterrés. • 
Et ailleurs : « Les gens ne veulent plus rien donner ; leur ingratitude est si 
révoltante, que si la conscience ne me retenait, je leur ôterais leurs curés 
ou prédicateurs, pour qu'ils vivent comme des cochons qu'ils sont. * Compa- 
rez Plank, Geechichle de» prole»tanti»chen Lehrbegriff». vol. II. p. 313. Si 
la puissance des princes n'eût apporté des bornes à la liberté religieuse ^ ja- 
mais il ne se serait formé une seule église protestante. 
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la parole , et que ce* prophète* trouyent des auditeurs bien 
convaincu* de tout *avoir , et pourtant désireux de s'instruire. 
Que plus tard les consistoires se soient arrogé le droit de nom- 
mer les ministres de la parole ; que ce réglement renverse 
les bases posées par Luther , cela n'a pas besoin de plus 
grandes explications. 

Observons enfin que le Réformateur et surtout ses parti- 
sans , rejetèrent cet enseignement dans la pratique ; ce qui 
prouve qu'ils le jugeaient bien propre à renverser l'Église 
existante , mais incapable d'en édifier une nouvelle. Aussi re- 
vinrent-ils forcément à la doctrine catholique. Plus tard , 
quand il sera question des anabaptistes, nous verrons com- 
ment s'opéra ce retour vers la vérité. 

S XLVI. 

Église invisible. 

Nous sommes entrés déjà bien avant dans l'idée de l'Église 
selon les luthériens. Nous l'avons entendu , l'homme est in- 
struit par Dieu seul intérieurement, il est purement passif 
dans l'apperception de la vérité. Donc , en premier lieu, cha- 
que fidèle est infaillible , puisqu'il n'est mu que par l'Esprit 
divin; donc, secondement, l'autorité de l'Église est inutile; 
car de quel droit viendrait-elle s'interposer entre Dieu et le 
croyant, si la voix du Ciel, par le moyen des Écritures, parle 
immédiatement à nos coeurs '. 

D'après tout cela qu'est-ce que l'Église , qu'une association 
spirituelle, une société invisible , puisqu'on ne peut plus assi- 
gner aucune raison de sa visibilité? Telle est aussi l'idée qu'en 

• l^ous le répétons , ce n*est pas notre foute si le texte renferme une con* 
tradiction. Nous devons exposer la doctrine des réformateurs telle que nous 
la trouvons dans leurs écrits. Or ces deux propositions : Dieu agit immédia- 
tement danê Vkommâf et. Dieu agit par le moyen de la parole estirieurtf 
de la parole écrite; ces deux propositions, disons^nous, se détruisent Pnne 
Taulre. Ce n*est que dans le second livre que nous trouverons la clef de celte 
contradiction. 
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donne Luther ; « Comme nous prions dans la foi , dit-il , 

de même je crois au Saint-Esprit et à la communion des 
« saints. Mais par communion , j'entends la société de tous 
•I ceux qui virent dans la foi , dans l'espérance et la charité. 

« Ainsi l'essence , la vie et la nature du christianisme ne con- 
« sistcnt pas dans une assemblée corporelle, mais dans l'union 
•1 des cœurs en une même foi '. » Que cette foi puisse jamais 
défaillir , c'est ce que le Réformateur n'avait pas la moindre 
raison de craindre ; car , si Dieu seul est actif, il saura bien la 
mettre dans les cœurs et conserver éternellement son ouvrage. 

Cependant, bien que Luther considère le fidèle comme 
instruit de Dieu seul , nous avons vu qu'il établit des docteurs 
humains, qu'il les revêt même d'une légitime mission. Or par 
là l'Église se produit à la lumière ; en sorte que , suivant le 
docteur , elle est invisible et visible tout ensemble. Dans son 
écrit contre Ambroise Catharin , nous rencontrons la plus 
étrange doctrine qu'il soit possible d'imaginer. Catharin avait 
adressé cette question au nouvel apôtre : Si l’Église n’est que 
dans l’esprit, comment peut-on la reconnaître sur la terre? 
<1 Par le baptême , par la cène et surtout par l'Évangile , ré- 
pond Luther ; voilà les marques auxquelles on la discerne in- 
failliblement , bien qu'elle soit une société purement inté- 
rieure ’. » Mais chacun voit que ces notes font du corps des 
fidèles une institution visible ; et comment concilier cela avec 
ces paroles : Le bercail des élus est une association purement 
intérieure ? 

Suivant la confession d'Augsboiirg, u l’Église est l'assem- 
blée des saints dans laquelle se trouve la vraie prédication de 

* Vom Bapitîhumh : Du PapUm«f par Luther, édition allemande de 
Jéna, Vol. 1. p. 90G. Reêpons. ad librum Ambrou. Cathar.f anno 1591. opp. 
toro. II. foi. 376. Dans le premier écrit, Luther ajoute que Punion arec 
r£glise visible n'est pas encore Punion avec Pinvisible , que nombre d'in- 
croyants se trouvent dans celle-là, qu'ainsi elle n'est point nécessaire! 

’ Luther. Reêponà. ad Hbr. Ambra*. Cathar.^ loc. cit. fol. 376 — 377 : • Di- 
ce8auiGro,si Lcclesia tota est in spiritu, et res omnino spiritualis, nemoergo 
nosse poterlt, ubi sit ulla cjus pars in loto orbe... Quoergo signo agnoscam 
Ecclesiaro?.,. Respondeo : signum necessarium est, quodet habemus, Bap- 
tismaac panem et omnium poiissiroum Evangelium.» 
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l’Évangile et la légitime administration des sacrements » Or 
que suit-il encore de là? C'est que l’Église est invisible et visi- 
ble tout à la fois : elle est invisible , puisque Dieu seul connaît 
les saints : elle est visible, puisque la parole y est enseignée, 
puisque l’on y administre le baptême et tous les sacrements. 
Écoutons avec attention ; La véritable Église est où les saints 
annoncent la véritable doctrine. Sans doute la société du 
Christ possède la vérité pure , sans doute elle enfante la sain- 
teté dans les cceurs ; mais en sommes-nous plus avancés pour 
reconnaître le troupeau des enfants de Dieu? Comment dis- 
tinguerez-vous la vraie doctrine? Sera-ce par la sainteté de 
celui qui la prêche? Non assurément ; car vous ne pouvez 
sonder les consciences : ou bien jugerez-vous par la doctrine 
de la sainteté du prédicateur? mais alors vous connaissez 
déjà la vraie doctrine ; et qu’avez-vous besoin de règle pour la 
discerner? Pourquoi demande-t-on où est l’Église du Sau- 
veur , sinon pour arriver à la doctrine du salut ? Si donc on 
répond que la vraie Église est là où est la vraie docrine, on 
répond par la question , on ne répond rien. 

§ XLVII. 


Origine de l'ÉglUe visible. — Dernière raison de la vérilé d'une proposition 
de foi. 


Mais comment , dans la société des fidèles , Luther voit-il 
une institution visible et tout à la fois tombant sous les sens? 
ou comment , dans sa pensée , l’église intérieure paraît-elle à 
la lumière? 

Voici sur ce point les idées du Réformateur. La foi en 
Jésus -Christ prend racine dans l’intelligence; ce germe se 

> Confetê. AugutI, art. VU : t lien doceni, quod una sancta Ecelesia per- 
petuo manaura ait. Est autem Ecelesia congregalio sanctomm, in qua Evan- 
gelium recte docetur, et recte administranlur sacramenta. El ad veram 
iinitatem Ecclesic salis est, consentire de docirina Evangelii et adminialra- 
liune sacramenlorum. s 
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développe , parvient à la maturité : voilà le disciple du Sau- 
veur. Cependant il n'est encore en rapport qu'avec l'église in- 
visible; il est membre de cette vaste iàmillc qui embrasse tous 
les adorateurs du Christ. Mais lorsqu'il dit ses pensées , ses 
sentiments; lorsqu’il professe sa foi, il se montre chrétien, 
partisan du Seigneur, à la lumière du jour. Alors rencontre' 
t-il la même croyance autour de lui, on voit aussitôt ces fidèles 
se rapprocher , se réunir , former la société la plus étroite : 
de ce moment l'Église est devenue visible , d’invisible qu'elle 
était. La foi commune qui les unissait intérieurement avant 
qu'ils SC connussent , forme désormais la doctrine commune 
et les enchaîne par un noeud extérieur. Expression du culte 
public , les sacrements viennent encore jeter de nouveaux liens 
autour de la communauté. 

Telle est la pensée dans laquelle Luther conçut sa doctrine 
sur l’Église. Erasme , dans son écrit sur la liberté, attaqua le 
côté faible de cette doctrine. Cependant le Réformateur y 
avait déjà apporté grand nombre de correctifs ; et pour lors 
il déclara qu'il n’approuvait pas ceux qui, dans tous leurs dis- 
cours , se fondaient sur l’inspiration du Saint-Esprit. En efiet, 
dit-il, la certitude chrétienne repose sur un double fonde- 
ment, d’abord sur le témoignage intérieur, puis sur les 
preuves bibliques apportées par les ministres de la parole '. 


> Luther, de «erro arbitriOj opp. tom. 111. fol. 182 ! c Neque illos probo , 
qui re^j^ium suura ponunt ÎDjaclaDtia spiritus. Nos sic dicimus, duplici 
jiidicio spiritus esse explorandos scu improbandos. Uno ioleriori, quo per 
Spiritum sanctum vel donum Uei sio(çulare, quilibet pro se, suaque solius 
salute illustralus, cerûssime judical et discernit omnium dogroaia ei seosus , 
de quo dicilur I. Cor. 2, 15 : Sfitritualiê omnia judical ^ et a netnine judi- 
catur. Hcc ad fidem pertinet, et nccessaria est cuilibet etiam privato Chris • 
tiano. Hanc superius appellavimus interiorem claritatem Scripturc sacre. — 
AJtcrum est judicium exteroura, quo non modo pro nobis ipsis, sed et pro 
aliis Gl propter aliorum salutem, cerûssime jadicamus spiritus, etdogmata 
alioruin. Hoc judicium est publici ministerii in verbo, et officii exierni , et 
maxime pertinet ad duces et prccones verbi. Ouo utimur , dom infirmos in 
fide roboramus (?) et adversarios refutamus. Sic dicimus, judice Scriptura, 
omnes spiritus in facie Ecetesiæ esse probaodos. Nam id oportet apud ebris* 
lianos esse imprimis ralum atque firroissimum, Scripturas aanctas esse 
Incera spiritualein, ipso sole lonjje clariorem : presertim üi iis, que perti* 
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Ainsi les pasteurs sont les représentants de la société des fidè- 
les; donc l’Eglise est visible : mais en même temps ils procla- 
ment la doctrine inspirée dans la conscience , ils révèlent et 
manifestent les enseignements des saints : donc l'église visi- 
ble est l'expression de l'église invisible. 

Afin de compléter la notion de l’Église d’après les luthé- 
riens , nous devons faire encore quelques observations. Lu- 
ther confondit le sentiment intérieur avec le témoignage du 
dehors , ou , pour mieux dire , ses principes fondamentaux le 
conduisirent forcément à cette erreur. Après avoir longuement 
disserté sur cette question : Comment le fidèle est-il assuré 
d'avoir pris le vrai sens des Écritures, il pose ce principe : 
« Tu dois être certain , dit-il , quand tu peux conclure et 
dire avec assurance : Voilà la pure et droite doctrine ; je 
veux vivre et mourir dans cette croyance ; quiconque ensei- 
gne autrement, qu’il soit anathème '. » Ainsi le Réformateur 
fait de la certitude subjective le plus haut critère de la vérité 
chrétienne, il oublie que le Verbe étant devenu le docteur 
des hommes , a fondé une autorité vivante pour rendre éter- 
nellement témoignage à sa parole. 

Au demeurant , cette doctrine du sens intime fut inspirée à 
Luther par le passage de l’Apôtrc : >< Quand un ange du Ciel 
vous annoncerait un évangile différent de celui que nous vous 
avons annoncé, qu’il soit anathème ’. n Mais saint Paul, à qui 
le Seigneur lui-même avait apparu , à qui plusieurs révéla- 
tions spéciales avaient été faites ; saint Paul se trouvait dans 
une tout autre position que le chrétien ordinaire. Sans doute 
la fermeté de la conviction religieuse est la marque d’une 
àme vraiment croyante ; mais la plus grossière erreur ne 
peut-elle pas aussi prendre possession de l’homme , et l’en- 

nent ad salutem vet necessitaiem. » Luther a dit ceci en 1S35, et non lorsqu'il 
écrivit aux Frères de Bohême. Ces principes ont été la source de ce qu'on a 
appelé plus tard les prétentions du clerj^é luthérien. 

< Luthnr, AuéUgungdéê BrUftê an dit Gai. : Compteniairt turl^Épîirt 
aux Galales. Ire partie, p. Z\, Dans son écrit aux Frères de Bohême, Luther 
enseif^ne souvent aussi la même doctrine. 

* Galat. 1. 8, 
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chaîner comme par une force ma{];ique? Si le docteur de 
Saxe ne connaissait dans l'histoire aucun exemple semblable , 
celte foule de sectaires et de frénétiques que sa voix appela 
sur le monde , devait seule lui faire apercevoir cette vérité. 

Zwingle ne diffère du maître que dans Pexpression. Il dit : 
» L’expérience personnelle , le témoi('na(je et Ponction de 
« l’Esprit saint, voilà le critérium de la vraie doctrine. La foi 
« n’est point une science , continue-t-il , car ce sont précisé- 
•I ment les savants qui tombent le plus souvent dans l’erreur. 
« En conséquence la foi n’est pas soumise à l'examen ; elle 
U est au-dessus de toute discussion '. « 

Ici le réformateur de Zurich annonce une vérité reconnue 
par les écrivains catholiques ; mais il en fait une bien fausse 
application. Nous aimons à le dire, la foi dans Jésus-Christ se 
rend témoignajje à dle-mcme ; elle élève et vivifie la connais- 
sance de Dieu; elle pénètre l’intellifjence, les sentiments, 
l’homme tout entier ; elle fait naître la plus profonde sécurité, 
les consolations les plus pures , d’ineffables douceurs ; elle 
donne pouvoir sur le péché et sur la mort. Oh ! celui qui 
possède la doctrine du Sauveur , éprouvera qu’elle accorde 
ce qu’elle promet , qu’elle est véritablement ce pour quoi elle 
se donne , force de Dieu. Mais réciproquement , de ce que 
tel ou tel dogme entretient et nourrit Pâme , il ne s’ensuit pas 
qu’il soit conforme à l'Écriture , ni même qu’il ne la contre- 
dise point. Que de choses ne disait pas au coeur de Luther la 
nouvelle justification? mais lorsqu’on conséquence il la pro- 
clamait enseignement du Christ et des apôtres, il substituait 
ses affections à la parole de Dieu. De même, parmi les sec- 
taires de Calvin, la prédestination raviva le sentiment reli- 
gieux, produisit une vigueur étonnante, un enthousiasme 
sans mesure, et souvent aussi un fanatisme furieux qui ne 
pouvait s’assouvir que sur un las de ruines. Mais faut-il con- 
clure de là que cette doctrine ait été enseignée par le Sau- 
veur? Non sans doute , pas plus qu'il ne faut rejeter les sacre- 


* Zwingl. Comment, de vera et faUa rehg. opp, tora. II. fol. 195. 
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ment« parce que Zwingle , quand il s'en approchait , ne se 
sentait point saisi par la vertu de Dieu. Et quand ces trois 
réformateurs éprouvaient dans leur conscience que jamais ils 
n’avaient fait une bonne oeuvre , quelle en est la conséquence, 
sinon qu’ils sont à plaindre et qu’ils devaient commencer par 
réformer leur conduite ; sinon qu’ils érigèrent leurs aflPections, 
leurs pensées particulières en règle générale? Jésus-Christ est 
le seul modèle que nous puissions et que nous devions suivre : 
nulle créature ne peut prétendre à ce litre. L’Église luthé- 
rienne est l’esprit incarné de Luther , et c’est précisément 
pour cela qu’elle a des idées si étroites et si mesquines. 


§ XLVIII. 


Point capital de la controverse dans la doctrine sur l’Église. 


Présentement nous pouvons ramener à une expression 
claire et précise la différence entre les symboles. Les catho- 
liques enseignent : L’église visible existe d’abord , puis vient 
l’église invisible ; c’est la première qui forme la seconde. Les 
luthériens disent , au contraire : L’église visible sort de l’invi- 
sible; la seconde est le fondement de la première. 

Celte contrariété, si petite au premier coup d’œil , implique 
une énorme différence. Quand l’Évangile vint éclgirer le 
monde-, le royaume de Dieu n’existait qu’en Jésus-Christ et 
dans l’idée divine. Ce forent les apôtres qui , les premiers , 
reçurent la nouvelle de ce royaume; mais elle leur fut annon- 
cée par la parole externe, par le langage humain ; elle passa 
du dehors dans leur intelligence. Lorsque le Fils de Dieu 
fait homme eut formé ses sqtôtrcs , il leur donna la mission 
extérieure de semer au loin la doctrine du salut. Alors on voit 
les ouvriers évangéliques traversant des contrées où régnait, 
non pas le souverain Dominateur , mais le prince des ténè- 
bres. Instruments du Christ qui agissait en eux , ils appoc- 
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lèrent l'itnafyc de l'homme céleste dans des cœurs qui jusque 
là n'avaient reflété que celle de l'homme terrestre. Or, de 
meme qu'ils avaient été envoyés par le Sauveur , à leur tour 
ils envoyèrent des disciples qui portèrent plus loin la di- 
vine parole ; et c'est ainsi que , dans tous les siècles, de l'é^'lise 
visible a découlé l'invisible. Telle est aussi la marche qu'en- 
t rainait l'idée de la révélation chrétienne : institution positive 
et permanente , enseij'ncmcnt déterminé dans ses dojpnes et 
ses préceptes, elle nécessitait un ministère vivant et parlant, 
auquel pussent se rattacher tous ceux qui désireraient la con- 
naître. 

Le système inventé par Luther est tout différent. Le sens 
chrétien (inlerior clarilas sacrœ Scriplurœ), dit-il, existe 
d'abord ; puis vient la doctrine extérieure ( exterior clarilas 
.sacrœ Scriplurœ) ; l'Église est la société des saints dans la- 
«jucllc se trouve la vraie prédication de l'Évangile. 

Ainsi donc les saints existent avant tout , ensuite ils prê- 
chent. Mais d'où viennent-ils? Qui les a enfantes, qui les a 
nourris? voilàccqucnousclicrcbons en vain ; nous ne voyons 
pas même comment ils sont devenus disciples du Sauveur ! 
D'abord , selon Luther , tous les chrétiens sont prêtres ; puis 
de ce sacerdoce universel , naît le sacerdoce particulier. Mais 
n'est-ce pas , au contraire , le sacerdoce général qui sort du 
particulier? Jésus-Christ, sans doute, n'est pas né des apô- 
tres , ni les apôtres de leurs diciples. Le chef existe avant les 
membres, le j)èrc avant les enfants; nulle société ne se forme 
de bas en haut. 

Et quelle est la dernière raison de la certitude évangélique? 
C'est , répond l'architecte de la réforme , un acte de la con- 
science , c'est l'inspiration du Saint-Esprit ; comme si l'Évan- 
gile était un phénomène du sens intime, comme si le Verbe 
ne s'était point fait homme , comme si par conséquent sa 
parole ne devait point être attestée par le témoignage du 
dehors. Dans l'esprit de Luther, l'autorité visible se trans- 
forma en une autorité invisible; le extérieur et la voix 
intérieure du Christ et de son Esprit. Si, reportant ses idées 
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en arrière , le docteur de Saxe eût applique xa notion de 
l’Église au Médiateur, il aurait pu se passer de Jésus- Christ vi- 
vant au milieu de nous, il aurait pu se passer de la révéla- 
tion positive ; bien plus , il l’eût rejetée comme destituée de 
tout fondement. Le christianisme repose tout entier sur le 
Fils de Dieu fait homme. Aussi le prophète du XVI' siècle 
voulut-il, en conservant la parole écrite, maintenir l’idée 
d’une révélation extérieure; mais l’impossibilité d’affermir sa 
doctrine sur cette base le força toujours , à l’égard des catho- 
liques , de se retrancher dans la voix de la conscience ‘ ; tan- 
dis qu’à ses adversaires protestants, qui s’appuyaient égale- 
ment sur le témoignage de l’Esprit , il opposait la parole 
externe , jusqu’à l’autorité permanente de l’église visible’. Or 

■ C’est ce qu'on vil clairemem à la conférence de Ratisbonne tenue en 1541. 
Lus protestants étaient tombés troccapd sur ce point, que rinlerprclation de 
rÉcpilupe appartient à H^^lise. Mais, par ce dernier mot, devons-nous en- 
tendre rétablissenient extérieur fondé par Jésus-Christ? Non, dit alors &]é- 
lancbtbon : ce terme désigne seulement les satnttf c*est-à-dihe les fidèles eu 
qui Dieu seul a enranté la foi. 

^ Luther dit dans une lettre h Albert de Prusse: « Ce dogme (de la pré- 
sence réelle) n*a point été inventé par les hommes; mais il est fondé sur 
rËvangile, sur les paroles précises et indubitables de .lésus-Christ. Depuis 
le commcDcementj jusqu'à celle heure, il a été nniformeroent cru et prêche 
par toute n terre. Les Pères de IVglisc grecque et de l’église latine y rendent 
témoignage, il repose sur la croyance unauiinc et sur la pratique constante 
de tous les siècles. Quand nous n’auriuns point d'autres preuves, cette tradi- 
tion de toutes les églises devrait seule nous suffire potir rester fermes dans 
cet article, et pour repousser les allégations des sectaires. Car il est dange- 
reux et terrible d’écouter et de croire quelque chose contre le témoignage 
unanime, contre la foi de l'Église chrétienne, contre la doctrine qu'elle a 
enseignée par tout le monde dès le conimenccmcnt , depuis quinze siècles. 
Si c'elail un nouveau dogme, et qu'il ne remontât pas jusqu'au berceau de 
l'Église chrétienne; ou s'il n'avait point été uniformément conserve dans 
toute la chrétienté, dans le monde entier, il ne serait pas aussi dangereux 
ni aussi terrible de le révoquer en doute. Mais depuis l'arigine et aussi loin 
que s'étend le christianisme, il a été proclamé d'une voix unanime. Celui 
donc qui ose le mettre en question, nie la sainte Église chrétienne. Or nier 
l'Église, c'est condamner Jésus-Christ, et les apôtres, et les prophètes. Car 
ce sont eux qui ont fondé cet article de notre foi . Je croit CÉglite chrétienne. 
Et le Seigneur dit : (Malth. \XV1I1. 30 ) : tuit avec vont jutqn^à la con~ 

tommatiun det ticclet; et saint Paul (I. Tim. 5, 15) : rÉgh'sc ett la colonne 
et le fondement de la vérité. Par conséquent , si Dieu ne peut mentir, l'Eglise 
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de là les fluctuations du Réformateur entre l’église yisibic et 
l'église invisible , entre la parole extérieure et la parole inté- 
rieure ; de là les disputes interminables parmi ses disciples 
sur le point de savoir si les confessions de foi forment autorité 
ou non ; de là enfin la controverse sur cette autre question, 
si Lutber a enseigné la visibilité ou l'invisibilité de l’Église. Le 
fait est qu'il a tour à tour soutenu et combattu ces deux sen- 
timents. 

Quant à la question : si les symboles ont une autorité rlé- 
cisire , l’esprit de Luther a remporté la victoire la plus com- 
plète ; seulement ses disciples sont parvenus au même résultat 
par une autre voie. Lutber fut entraîné par le mysticisme le 
plus absurde; le sentiment fougueux, l’imagination fébrile, 
étaient pour lui la règle suprême : tout ce qu’il éprouvait 
dans son âme , il le proclamait dogme de foi. Ses sectateurs, 
au contraire, ont été dominés par l’élément intellectuel : 
après avoir érigé la raison en souveraine , iis ont mis dans la 
bouche du Sauveur tout ce qu’enfantait leur esprit particu- 
lier. Comme c’est la conviction personnelle qui décide de ce 
qui est fait historique , bientôt l’Évangile a été enveloppé d’une 
foule de contradictions. Ainsi la révélation qui ne s’interprète 
point elle-même, qui n’a pas assez de clarté pour amener de 
soi les esprits à l’unité de croyance ; la révélation , dis-je , ne 
nous révèle rien , se contredit et se réfute à chaque page *. 

ne peut errer. Et cela, Monseigneur, ee n'est pas mon sentiment i moi ; c'est 
ravisdu Saiot-Esprit qui eonaait les CŒurs et toutes choses beaucoup mieux 
que nous. En effet , TEsprii divin nous ensei{;ne cette doctrine par son or- 
{raoeÿ saint Paul nous dit (Tir. 111. 10, 11} : Fu^et celui qui e$t hérétiquej 
apré» t^aroimpns une ou deux foie^ eaehant quo celui qui est en cet état 
eet perverti et qu*il pèche f puiequ^ii ett condamné par $on propre jtf- 
qement, » 

Le passage suivant est aussi remarquable : « Nous reconnaissons que, dans 
le papisme, il y a beaucoup de bien, qu'il y a même tout le bien cfaréiien, 
le vrai baptême, le vrai sacrement de Tautel, les vraies clefs et le vérilabie 
pardon des péchés, la vraie prédication , le vrai catéchiente. Je dk que sous 
le Pape est le vérilabie christianisme, ou pour mieux dire la/Iewrdu chris- 
tianisme. » Ensuite Luther lire les conséquences de ces principes contre ses 
Adversaires. 

* On ne lit pas sans étonnement les exégètes ppotesiaois d'Allemagne. 
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Nous le répétons , jamais Luther n'a compris ces paroles : 
le V erbe s'est fait chair, le Verbe s’est fait homme. Pour 
lui , cela veut dire seulement que , durant quelque trente 
années , Jésus-Christ a vécu visiblement parmi les hommes : 
il s’imagine qu’avec lui sa parole a disparu; heureux que 
nous sommes qu’elle ait été tracée sur le papier , avant son 
extinction totale. Si le docteur eût eompris toute l’incarnation 
du Fils de Dieu , il aurait reconnu dans l’Église une institution 
permanente, destinée à faire l’éducation du genre humain. 
Mais c’est à peine si , dans tous ses écrits , nous remarquons 
quelques vestiges de cette vérité ; et quand il l’eût entourée 
de toute sa lumière , il ne serait pas moins impossible de la 
concevoir dans son système. Comment arrivons-nous à l'Écri- 
ture sainte? pourquoi faut-il que l’homme soit instruit par 
l’homme? voilà ce que nous ne comprenons pas mieux , selon 
ses principes , que les menaces , les exhortations pour en- 
gendrer la vertu dans les cœurs : car ce père de la réforme 
ne dit-il pas cent fois que Dieu seul est actif? 


Voici que1quc5-uae> <Ie leurs interprétatioos. Quand les bergers, dans les 
chanip'i de Itethlécm, furent illuminés par la gloire du Seigneur, ils ne virent 
que la lumière d'une l.inlerne qu’on leur avait portée aux yeux. Si Jésus eon- 
jnra l'orage, c'est qu'il prit le gouvernail d'une main habile ; et bien loin de 
mareber sur les flots , il se promenait sur la grève. Cinq mille hommes furent 
rassasiés dans le désert, on le reconnaît; mais ils avaient apporté du pain 
dans leurs poches. Les morts ressuscités n’étaient que des léthargiques ; les 
possédés délivrés, que des enthousiastes, des personnes d'une imagination 
malade. Lorsque le Sauveur sortit du tombeau, il n'avait pas encore vu la 
mon, et il s'était dérobé à la hiveiir d'un nuage, quand ses disciples crurent 
qu’il était monté au Ciel. Enfin la foudre tomba aux côtés de Paul , et il s’ima- 
gina être enveloppé de la lumière céleste. Voyci TheoduV» Gastmahl, Le 
docteur Thiess compte quatre-vingt-cinq commentaires différents sur la pa- 
rabole de l'économe infidèle', et cent cinquante sur ce texte : Mediator 
autem uaïus non omI : Dont aultm unuo est’. (De l'incompatibilité de la 
puissance spirituelle et profane, p. 17, note li.) (iVo/e du Irad.) 

1 Luc. XVI, 1 et suis. 

> Gai. III, 20. 
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§ XLIX. 

Ce qu'il y a de vrai el ce qu'il y a de Faux dana la doctrine lulhcrienne 
sur l'Église. 

« L'Église , dit Luther , est l’assemblée des saints. » Pour 
être incomplète , cette définition n'est point fausse ; car si elle 
ne montre pas la société des élus comme renouvelant et sanc- 
tifiant l'homme . elle en exprime du moins la fin la plus éle- 
vez , la dernière destination. En effet , continue le docteur 
lui-même, notre enseignement avertit le chrétien qu’il doit se 
purifier de toute souillure , arracher de son cœur tout ce qui 
peut offenser les regards du Juste trois fois saint. 

Quant à l'Ame de l'Église , Luther la met partout en lu- 
mière. Si l'homme, dit-il, n’est en alliance qu’avec le corps 
des enfants de Dieu , s’il n’est point entré dans l’Esprit du 
Christ, et s’il ne sent en lui sa force vivifiante, il ne doit point 
se flatter d’être citoyen du céleste royaume. 

Nul doute, en effet, que les fidèles vivant par la charité 
ne soient les soutiens de l’Église ; nul doute qu’ils ne portent 
en eux-mêmes la parole du salut , et que sans eux bientôt sa 
clarté ne se changeât en ténèbres profondes. Oui , ces mem- 
bres invisibles , transformés en l’image du Cliri.st , sont les 
colonnes de l'Église visible ; les faux chrétiens et les méchants, 
rameaux séparés du tronc, ne pourraient un seul jour la con- 
server même dans sa partie extérieure ; que dis-je? ils font 
tous leurs efforts pour la souiller, la déchirer, la livrer à la 
dérision de ses ennemis. Toujours féconde , à jamais intaris- 
sable, la vertu du Sauveur , à travers tous les siècles, enfante 
des saints qui répandent lumière et vie sur son Église. Mais 
comme nul d’entre les mortels n’est infaillible; comme nul 
homme , soit Athanase ou Arius, -soit Augustin , Luther on 
Calvin, ne doit déterminer la croyance de l'homme, le Sei- 
gneur nous renvoie à la société fondée par lui , à son Égli.se, 
ce rocher inébranlable , celte arche où la vérité ne peut dé- 
faillir : car celui qui est la vérité et la vie ne meurt [winl en elle. 
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. Que l'idée de révélation divine implique l'existence d'une 
église divinement instituée, que la foi clirélienne doive reposer 
sur un fondement plus qu'humain , Luther l'a aussi parfaite- 
ment bien senti; mais jamais il n'a compris cette grande vé- 
rité : La révélation du Christ est hors de nous. Et quelles ne 
furent point les conséquences de cette première erreur? D'a- 
bord on rejeta la visibilité de l’Église, et par suite le témoi- 
gnage extérieur ; puis la révélation de la conscience fut pro- 
clamée l’interprète de la révélation écrite. Or, de ce moment, 
le christianisme fut livré tout entier aux eaprices du senti- 
ment aveugle , aux rêves de l'imagination fébrile ; et quelle 
digue opposer au torrent qui emportait la réforme? le té- 
moignage de l'Esprit , disait-on , voilà le juge suprême : 
nulle autorité ne peut prescrire contre scs enseignements. 

Enfin cette proposition : L'église extérieure sort de l'église 
inrisible, renferme encore un côté vrai, et c'est là ce qui 
induisit Luther en erreur. Pour être membre vivant de la 
société des élus, il faut appartenir à l’Ame de ce corps mys- 
tique; nous ne sommes en alliance intime avec les saints, que 
lorsque la vérité objective s’est reflétée dans nos cœurs. Sous 
ce rapport , l'église invisible précède la visible ; elle est la 
source qui féconde l'association des fidèles. Mais pour que le 
royaume de Dieu prenne racine dans l'homme , il faut qu’il 
lui soit apporté du dehors. La parole est le ferment salutaire 
qui vient éveiller les idées religieuses; et puis quand l'externe 
est devenu interne , les sentiments se produisent au dehors , 
l'image ajiportée dans l’Ame se réfléchit à la lumière du jour. 

Luther rompit avec l’église existante. Il devait donc placer 
l'église intérieure en première ligne ; il devait se donner comme 
immédiatement envoyé de Dieu '. Au reste, sa doctrine d'une 

* Après son départ de Wnrlbourg, Itilhcr écrivit de Horna à rélccleur 
Frédéric : « Je n'ai pas reru mou évangile des hommes, mais du Ciel cl du 
Sauveur. Je suis donc évangéliste, apôtre de Jésus-Christ, et je veux m'ap- 
peler ainsi désormais. » Répondant à Sadolet, Calvin se proclame aussi l'en- 
voyé du Très>Haiit: « Ministrrium moum, dit-il, quod Dei vocatione funda- 
tiim ac sancituni fuisse non dubito. • {Opuêc, p. 106.) « Ministerium meuoi, 
quod qiiidem ut a Chrislo esse no>i. • ( Ilid, p. 107.) 
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part , et de l'autre «a miMion supérieure le jetèrent dans une 
étrange position. Lorsqu’en sa qualité de prophète, il com- 
mandait à l'homme de croire à sa parole , de reproduire ses 
divins oracles, il faisait dériver l’église invisible de l'extérieure, 
c’est-à-dire, il se mettait en contradiction choquante avec 
lui-même '. Mais si , conséquent à ses principes, il déclarait 
chaque fidèle inspiré d'en haut, pour lors accouraient une 

* On a dit soiirent que Luther ne voulait point établir une doctrine ini' 
muable, poser des dogmes obligatoires pour tous les temps. Si désintérêts 
personnels n'eussent été enugés dans cette opinion , jamais on n'aurait eu 
le courage de la défendre sérieusement. Et comment expliquer les persévé- 
rants efR>rls de Luther, comment expliquer même son entreprise, s'il eût 
flotté à tout vent de doctrine comme la plupart de ses sectateurs d'aujour- 
d'hui ? On mcconnait entièrement l'esprit du XV|« siècle, et surtout le ca- 
ractère du père de la réforme. Mais laissons-le parler lui-méme, Dans son 
ouvrage Adv. Erasm, Roterod. 1. I. p. 18â. b., il pose ce principe : Fidti 
»$M non failli. El voici comment il appliquait ce principe : Erasme avait dit 
que, si la doctrine de la liberté humaine était une erreur, Dieu ne l'aurait 
pas soufferte dans son Église, qu'il eût fait coonailre la vérité à quelque 
saint. .Sur quoi Luther répond: « Priroum non dicimus, errorem hune esse 
•n Eccleaia aua toleraturo a Deo, nec in ullo auo sanclo; Ecclesia enim 
Spiritu Dei regitur, sancti aguntur Spiriiu Dei', Rom. 8. Et Christus cum 
Ecclesia sua manet usque ad consummationem mundi, Malh. 98. Et Ecclesia 
est firmaraentum et columna veritatis , 9. Tim. 5. H«c, itiquam, novimus , 
nara sic habet et symbolum omnium nostrum : « Credo Ecclesiam sanclara 
calholicara, • ut iropossibile sit, iUam erran etiam in minimo articulo.* 
Il ajoute: « .\tque si etiam donemus, aliquos electos in errore leneri in tota 
vita, tamon anta mortem necêêw es/, ut redeont in rsam, etc. • Dans son 
mémoire sur U décret impérial du 99 septembre 1530, nous lisons ce pas- 
sage : B Qui reconnaît la confession d'Augsboiirg sera sauvé, quand bien 
même il ne serait éclairé qu'un peu lard. Ce atfmbole doit durer la 

fin du naonde f ju$qu*au dernier jugement. Comp. Geackichte der Regierung 
Ferdinand* I : lUataire du gouternement de Ferdinand /, parBuchhoU, 
Vienne, 1839, p. 570. L'auteur raconte Thistoirc de la conférence d'Augs- 
bourg avec beaucoup de détails et beaucoup d'érudition. 

Ainsi, quand il s'exprimerait avec moins d'aigreur, nous ne pourrions 
encore être du sentiment de Baumgarten-Cnisius. Il blAme les auteurs du 
livre de la Concorde d'avoir donné une forme plus précise au dogme pro- 
testant. 11 dit: • On a fait de ces propositions des articles dogmatiques, 
quoique d'abord elles aient été seulement opposées k l'impiété de l'église 
dominante, et qu'elles n'aient eu d'autre but que de faire sentir la misère de 
l'homme et le besoin delà conflanoeen Dieu. *{LekrlMch derckriatl.dogmen^ 
geachickte : Manuel de Vkietoire du dogme ohrétieHf Jena, 1839. sect* I. 
p. 505 et siiiv.) 
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foule de doclrines opposées les unes aux autres; et la toîx du 
Ciel, tenant différents lan^aj^cs , se convainquait de mensonge. 
Jamais les luthériens , jusqu’à nos jours , n'ont pu sortir de 
ce labyrinthe. 


§ L. 


Mégaüont des lulhérieot dans la doclrine de l'Église. 


Considérons maintenant la doctrine luthérienne sous un 
autre point de vue. Et d'abord , comme chacun le voit , cette 
doctrine est incompatible avec la suprématie du pape. En 
effet , si Jésus-Christ n’a fondé qu’une église invisible , com- 
ment lui eùt-il donné un représentant, un chef visible? Que 
l’homme prétende déterminer l’homme dans sa croyance , 
c’était aux yeux de Luther un crime atroce , un attentat dia- 
bolique. Dans son système , le fidèle est indépendant de toute 
assemblée religieuse : donc l’autorité du premier évêque est 
tyrannique ; dans son système Jésus-Christ est le seul pasteur 
des âmes , il attire les siens par des charmes cachés : donc 
le souverain pontife entreprend sur les droits du Sauveur , 
donc il est l’Antéchrist. 

Lorsque les luthériens du jour répètent incessamment que 
le Prêtre étemel est le seul chef de l’Église , ces paroles n’ont 
d’autre sens que celles du père de la réforme : Jésus-Christ 
est le seul docteur. Si à celte heure plus que jamais , ils se 
déclarent contre l'idée d’un pontife suprême, cela n’a certes 
rien qui puisse nous surprendre. Que pourrait-il, en effet, 
représenter parmi eux , que les opinions divergentes de mille 
docteurs? de quoi pourrait-il être le centre d’unité, sinon de 
rêveries incohérentes , de formelles contradictions ? Ainsi les 
sectaires appliquent à l’église chrétienne un principe vrai 
dans leur système ; mais ils oublient que celte église n’est pas 
comme la leur un assemblage d’éléments hétérogènes , une 
institution qui se renverse elle-même, enfante le oui et le 
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non sur toutes les questions. Si donc, au lieu d'appeler Jésus- 
Christ le chef invisible , les protestants l'appelaient le chef 
caché , méconnu parmi eux , du moins énonceraient-ils une 
vérité de fait. Telle est la nouvelle doctrine sur la papauté, 
doctrine qui rejaillit jusque sur l'épiscopat. 

Quant à la tradition do(;matique, nous voyons assez, par 
ce qui vient d'être dit, qu'ils ne pouvaient la placer sur le 
même niveau que les catholiques. Cependant on a dit sou- 
vent que les réformateurs n’avaient pas rejeté la tradition , 
mais seulement les traditions. Sortant du sein de l'Église , 
ils emportèrent quelques vestiges de son esprit, et longtemps 
encore ils lurent l'Évangile sous cette inspiration ; mais tout 
en conservant la tradition nuitérielle , ils ne la rejetèrent pas 
moins dans sa forme. Ils reconnurent bien les définitions des 
quatre premiers conciles, mais pourquoi? parce qu'ils les 
jugèrent conformes à l'Écriture , et non parce qu'elles étaient 
doctrine de l'Église. 

C'était tomber dans un grand égarement; car la vérité 
évangélique demeure éternellement vérité, qu'elle soit re- 
connue par le témoignage de la conscience ou non. Voici 
donc le principe de la tradition ecclésiastique : Telle propo- 
sition est vérité chrétienne , non parce que l'homme la trouve 
fondée sur la Bible , mais parce que le tribunal établi de Dieu 
la proclame doctrine de Jésus-Christ. Toujours la sainte 
Écriture reçoit l'empreinte de ceux qui la lisent; elle de- 
vient petite avec les petits, grande avec les grands; elle em- 
prunte mille couleurs différentes , selon l’individualité dans 
laquelle elle se réfléchit. Si l'homme a le cœur desséché, 
l'esprit étroit et l'âme rampante , bientôt elle se présente à 
lui sous la même forme ; elle se laisse tourner à toutes les 
absurdités , à toutes les folies ensemble. Elle ne peut donc 
être pour l'Église la règle immédiate , la norme de foi ; c'est 
la croyance de l'Église , au contraire, qui est la règle de son 
interprétation. 

Méconnaissant cette grande vérité, les protestants net se 
trouvent jamais en harmonie avec la tradition qu'accidentel- 
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lemenl. En efiBet, ne voyons-nous pas les sentiments de Luther 
soutenus et rejetés tour à tour par les siens? et pourtant ces- 
sèrent-ils un moment de protester de leur attachement à 
l’église luthérienne? Si dans telle do'ctrine les réformateurs 
reconnurent la tradition , ce ne fut point à cause de son ob- 
jectivité ; aussi la renient-ils toutes les fois qu’elle ne parle 
point à leur gré. Que de témoignages , quelle unanimité de 
croyance en faveur de la liberté humaine ! et cependant ils 
combattirent cette liberté. En un mot les nouveaux docteurs 
proclamèrent leur raison souveraine ; se plaçant au-dessus du 
christianisme, ils furent conduits forcément à rejeter la tra- 
dition. 

Ainsi l’obéissance à l’Église est pour eux une soumission 
aveugle , basse et rampante. Mais quoi ! serait-ce donc s’avilir 
que d’obéir à la voix de Dieu? serait-il indigne de l'horamc 
de déférer à l'autorité fondée par lui? Aujourd'hui les pro- 
testants confessent que le Sauveur nous a donné une loi plus 
parfaite , des commandements à jamais immuables. Tous les 
chrétiens reconnaissent cette règle de la volonté; et s’ils en 
violent les préceptes , ils ne s’imaginent point qu’elle change 
avec leur conduite , que cette mesure et leurs actes soient en 
harmonie parfaite. 

Mais, qui le croirait? on révoque en doute la nécessité 
d'une règle semblable pour l'intelligence! Ici chacun doit 
s'abandonner à ses affections particulières , chacun doit se 
tenir pour assuré que ses pensées sont la vérité pure. Mais 
l’intelligence marche-t-elle donc sur un terrain plus forme que 
la volonté? Reportci vos regards sur les erreurs qui , tour à 
tour, nous ont tous égarés, et je souscris alors à votre ju- 
gement. Après les tristes expériences qui se multiplient de 
nos jours d’une manière si déplorable, comment peut-on pré- 
tendre que l’Écriture soit la seule règle de foi ? En vérité nous 
ne pouvons le comprendre. 
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§ LI. 


Doctrine de* réformé* lur rÉgliic. 


Sur la question qui nous occupe , les réformés ensei(rnent 
les mêmes principes fondamentaux que les luthériens Tou- 
tefois Calvin se distingue par quelques opinions particulières, 
que nous forons connaître tout à l'heure. Les nombreuses 
observations qu’ofifrait la réforme de Luther , les phénomènes 
frappants qu'elle avait fait éclore s'étaient gravés bien avant 
dans l'esprit dn jeune novateur. Le fidèle incapable de se suf- 
fire à lui-même et flottant à tout vent d'opinion les pasteurs 
abreuvés d'outrages ; le désordre accourant au bruit de la 
•' nouvelle doctrine ; les peuples s'emportant à tous les excès ; 
l'autorité, la discipline renversées ; Tordre moral ébranlé jusque 
dans ses fondements : tel était le spectacle que lui présentait 
l'ouvrage de ses prédécesseurs A Genève, berceau du cal- 

( Zwingl. Commêntar. devtrdet faUd r^lig. opp. tom. II. fol. 107, où 
il renferme toute ta doctrine sur l'Église dans dix courtes propositions. 
Calvin. /nsfiC, 1. IV. c. 1. fol. 100 et seq. Con/*ejs. keltet. I. c. XVII. ed. 
Àug. p. 47. Hfhtî. II. art. XIV. Anglic. XIX. p. 135. Celle^i définit clai* 
rement la visibilité de l’Église : a Ecclesia Christi visibilis est ccetus fidelinm, 
in quo verbum Dei punira przdicatur, et sacramenta, quoad ea , que neces- 
sario exigantur, juxta Gbristi instilutura rectè adminisiranlur. » Confeisio 
êcoiica art. XVI. p. 156, enseigne au contraire l’invisibilité de l’Église. La 
confession hongroise n’a rien à dire sur l’assemblée des fidèles ; mais elle a 
tout un paragraphe de taetitu pastorumy p. 251. 

> Calvin. IneM. 1. IV. c. I. J 5. fol. 572: « Etsi externis mediis alligata 
non est Dei virtus , tamen ordinario docendi modo alligavit : quem dum 
récusant tenere flioaiici homines, mollis se exitialibos laqueis involvunt. 
Multos impellit vel superbia , vel fastidiuro , vel aniulatio, ut sibi persudeant 
privatim legendo et n>editando se posse satis proficere, atque ita conteranant 
publicos CŒtus et pnedicationem supervacuaro ducant. Quoniam autem sa> 
crum unitatis vinculuro , quantum in se est solvunt vel abrumpunl , etc. • 

3 Loc. cit. J 11. fol. 375: « Éjus (satans) arte fectum est, ut pura verbi 
predicatio aliquot ssculis evaniierit : et nunc eadem improbitate incumbtt 
ad labefictandum ministerium j quod tamen sic in Ecclesia Christus ordina^ 
vit, ut illo sublata, hujus sdificatio pereat, etc.* 





LA SYMBOLIQUE. 89 

vinisnie , révangile restauré ne pouvait s'asseoir que sur les 
ruines de la société politique : aussi la licence la plus eSrénée 
fit bientôt disparaître jusqu'à l'ombre des anciennes mœurs. 
Tout cela offrait à la réflexion une abondante matière. 

Le réformateur français voulut donc enchaîner les fidèles 
par des liens plus étroits. Luther avait détruit la soumission à 
l'Église , Calvin s’eflbrça de la rétablir , de rendre aux pas- 
teurs le respect et l'autorité. Pour atteindre ce but , il fit une 
vaste compilation ; rassemblant partout ce qu'il trouvait de 
mieux pensé sur l'Église , il cueillit même plusieurs fleurs dans 
le droit canonique. Ainsi notre docteur établit une foule de 
propositions sans point d'arrêt dans son système ; plutôt que 
de développer rigoureusement les principes érigés délà du 
Rhin , il préféra se mettre en contradiction formelle avec lui- 
même. 

Dans son traité sur l'Église , il fait d'abord remarquer Tigno- 
rance , la faiblesse , l'indigence de Fbomme : d'où il conclut 
la nécessité d'un établissement divin pour enfanter la foi dans 
nos cœurs. L'Église , dit-il ensuite , est la dépositaire du tré- 
sor de l'Évangile ; Jésus-Christ a établi des docteurs qu'il a 
revêtus d'une autorité sacrée , afin que , dans tous les temps, 
ils distribuent le pain de la parole, et que tous les fidèles 
soient affermis dans l'unité '. Mais, s'il en est ainsi, de quel 
droit le réformateur a-t-il rompu avec l'Église existante ? telle 
est l’objection qui se présentait souvent à son esprit; et alors, 
pour étourdir sa conscience , il se répandait en invectives con- 
tre le papisme , sûr qu'il était d'en imposer à des peuples qui 
juraient sur la foi d'un homme , et respectaient ses opinions 
à l'égal de la voix de Dieu 

Après ces observations , Calvin parle d’abord de l'église 

■ Calvin. Jntiit, I. IV. c. 1. fol. 870 ; • Quia autem rudiiaa noatra et ae- 
gnitiet (addo etiam ingenii vani(atem) exlemia tubaidiit indigent.. .paatorea 
inatiluit ae doetorea {Deua ) , quorum ore auoa doceret : eoa auctoritate in- 
atruxit; nibil deniqne omiail, quod ad aaoetum fidei oonaenaum et rectum 
ordinem taoeret. > 

> Loc. cit. c. 3. fol. 381-886. 
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invisible. 11 existe une foule d'clus , dit-il , qui , pour être 
inconnus les uns aux autres, sont pourtant réunis sous le même 
chef Jésus-Christ. Bien que dispersée par toute la terre, cette 
église est enchaînée par les liens les plus étroits ; car le Sau- 
veur ne peut se diviser. Or nous appartenons tous à ce trou- 
peau des frères de Christ ; le doute à cet égard serait une 
infidélité. Si nous sommes entourés d'une triste solitude ; si le 
silence semble nous crier que l’Église a disparu , sachons que 
la mort du Sauveur n’est pas stérile, que Dieu nourrit les 
siens au milieu du désert. — Qui ne voit le dessein de ces 
paroles? Les nouveaux convertis se portant aux plus grands 
excè‘8 ; toute règle , toute diseipline foulée aux pieds ; le dé- 
sordre , la eonfusion et le crime : voilà le spectacle qu’offrait 
la réforme de Genève'. Le docteur veut donc détourner les 
yeux de la réalité; il égare son ouvrage dans les ombres d’un 
monde inconnu ; il montre aux vœux des chrétiens une église 
invisible , car il n’avait point d’église extérieure à leur pré- 
senter. 

Alors Calvin passe à l’église visible , dont il célèbre la 
beauté, relève les privilèges, exalte les prérogatives. Qui 
pourrait , s’écrie-t-il , en méconnoître l’influence sur l’esprit 
et sur la volonté? Que de bienfaits ne répand-elle point sur 
la terre? Non, rien ne peut la suppléer, car elle porte le nom 
glorieux de Mère. Mère céleste, mère ineffable, qui nous 
conçoit dans son sein , nourrit le fidèle à sa mamelle , le protège 
et le couvre de son manteau , jusqu’à ce que , dépouillant ce 
corps mortel , il devienne semblable aux anges. Isaïe , Joël , 

* Loc. cit. § 13. fol. 270 : a Dum enim apud eos, quibus Eyangelium ao- 
DUDtiatur, eju» doctrine non responderc vite Frucium vident, nullam illic 
esse Eccletiam statim jiidicant. Justissima quidcni eat offensio, cui plus salis 
occasionis hoc miserrimo scculo prebemus; nec excusare licet roaledictam 
ignaviam , quam Uominus impunitaro non sinel: uti jam gravibus flagellU 
ctsligare incipit. Vs ergo nobis, qui tam dissoluta flagitiorum licentia coin* 
mittimus, ut propier nos vulocrentur imbeciUcs conscieniie. — Quia enim 
non putant esse Ecclesiam, ubi non est solida vite purilas et integritas , 
acelerum odio a Iq^itiroa Ecclesia discedunt, dura k factione improborum 
declinare ae pntanl. Aiunt Ecclesiam Cbristi aanctam esse, etc. • 
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Ezéchicl nous l’apprennent , hors de cette qjlise , point de 
pardon des péchés , point d’entrée dans la vie , point de salut. 
La foi , la charité , la vie de l’âme ne se trouvent que dans 
son sein ; il est donc toujours pernicieux de s’en séparer. 

Ici Calvin cite le passage de saint Paul : « Et lui-même a 
donné à son Église quelques-uns pour être apôtres, d’autres 
pour être prophètes, d’autres pour être prédicateurs de 
l’Évangile, et d’autres pour être pasteurs et docteurs; afin 
que les uns et les autres travaillent à la perfection des saints, 
aux fonctions de leur ministère, à l’édification du corps de 
Jésus-Christ '. » Voici maintenant le commentaire du réfor- 
mateur : « Dieu pouvait , dit-il , consommer ses fidèles en un 
instant ; mais il veut qu’ils ne croissent et ne parviennent à 
l’âge viril que sous la tutelle de l’Église. Et comment doit 
s’accomplir ce dessein de Dieu? La parole est confiée aux 
pasteurs légitimes ; tous nous devons reconnaître leur auto- 
rité , nous abandonner avec confiance à leur direction pater- 
nelle. Déjà cette tâche avait été assignée à l’Église par le pro- 
phète Isa'ie , quand il dit : « L’Esprit qui est en toi , et la 
parole que j'ai mise dans ta houche ne défaillira point dans 
ta bouche ni dans cellé des enfants de tes enfants. » 

» Or, que conclure de tout cela, poursuit Calvin? C’est 
que celui-là doit nécessairement périr de misère, qui refuse 
le pain spirituel que l’Église apporte du Ciel. Aussi le Sei- 
gneur vient-il au milieu de nous , il fonde une société qu’il 
honore à jamais de sa présence ; et cela pour nous apprendre 
que , dans des vases de terre , il nous est présenté une manne 
immortelle. De même que Dieu, dans les premiers jours, 
instruisit l’homme par l’homme et non par le ministère des 
anges; de même nous envoie-t-il à nous des prophètes par- 
lant un langage humain. Et si dans l’ancienne alliance , il 
établit un sacerdoce pour interpréter les préceptes donnés 
par lui , dans la nouvelle il a institué des maîtres et des doc- 
teurs pour nous intimer scs volontés saintes. C’est ainsi que 


■ Ephe». IV. 11—12. 
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le Seigneur resserre tous les liens sociaux , éprouve l’obéis- 
sance et réprime l’orgneil de l’homme ; c’est ainsi qu’il rient 
au secours de notre faiblesse , nous parlant par des inter- 
prètes , plutôt que de nous écraser sous le poids de sa pa- 
role. Toujours le schisme a l’orgueil ou l’envie pour prin- 
ci|x; ; mais qui brise le saint nœud de l’unité , n'échappc peint 
à la juste peine de cet adultère : bientôt il est livré à l’esprit 
d’erreur et de mensonge. Qu’il est épouvantable le crime de 
ceux qui précipitent les brebis dans la gueule du loup ' ! i> 

Quelle palinodie ! quelles contradictions flagrantes ! mais 
aussi quel profond mépris du lecteur ! Quoi donc ! toutes les 
raisons qui flétrissent sa rébellion contre l’Église catholique, 
Calvin nous les donne pour autant de preuves de son auto- 
rité particulière , pour autant de motifs qui nous crient de 
nous soumettre à son jugement ! 

K De même , dit-U encore , que nous croyons à une église 
intérieure , seulement visible aux regards de Dieu ; ainsi nous 
devons reconnaître une église accessible à l’œil mortel , et 
persévérer dans sa communion ’. » Le respect pour le mi- 
nistère , la soumission à l’autorité enseignante , voilà pour 
lui la marque de la véritable église Si d’aprè-s Luther on la 
reconnaît à la vraie prédication de l’Évangile , Calvin ajoute 
qu’il faut la chercher où l’on écoute la parole divine avec 
obéissance. Il dit : « Voyons-nous quelque part la doctrine 
« du salut reçue avec vénération : là , n’en doutons point , se 
<1 trouve la véritable église ; et personne ne peut impuné- 
« ment se roidir contre son autorité, mépriser ses exhor- 
•• tâtions , rejeter ses conseils , ni moins encore rompre avec 
« elle et briser le lien de son unité. Le Seigneur attache une 

■ Loc. c. c. 1 . 55 . fol. 379. 

* Calvin. InêM. I. IT. c. 1. a. 7. fol. 374: « Ouemadmodam nobta 
ioTifibilein , soliut Dei oculia eoosptcuam Eccletiam credere neœase est, ita 
banc, que respectu homioum Eccleaia dicitur, observare quaque comom- 
niooem colère jubemur. » 

) Loc. cil. § 9. fol. 374 : « Qus (multitudo) ai miniiterium habet verhij af 
honorât, ai aacramentorum admiDiatraiiooem, Eccleaia procul dubio haberi 
et cenaerî mereiur. « 
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U si grande importance à l’union arec la société des fidèles , 
« qu'il déclare apostat quiconque se sépare d'une commu- 
« nauté ( réformée ) où l’on respecte le ministère de la parole 
« et des sacrements : et saint Paul appelle l'Église la maison 
» de Dieu, la colonne et le fondement de la vérité. Or quel 
« est le sens de ces magnifiques paroles? C'est que l’Église 
« est la demeure où Dieu informe les siens, les comble de 
•1 grâces et de faveurs : c'est qu'elle est l’arche sainte dans 
« laquelle la vérité ne peut défaillir. Écoutons les éloges que 
O lui donnent les Écritures : Da vierge pure, la chaste fian- 
•I cée, l’épouse fidèle et sans tache, le corps du Sauveur. 
« Ainsi , divorcer avec cette Église , c’est renier Dieu et 
« Jésus-Christ , c’est faire tous ses efforts pour détruire la 
U vérité divine. Gardons-nous d'un crime aussi atroce: ne 
<1 souillons point l’hymen du Fils de Dieu , car par là nous 
« mériterions d'être anéantis par la. toute-puissance de sa 
« colère '. » 

Enfin , U rien ne peut enlever à l'Église son divin carac- 
tère ; elle demeure sans tache au milieu du vice et de la cor- 
ruption niais ce n'est pas tout : lors même que le flambeau 
de la vérité ne jetterait plus en elle tout son éclat, nous ne 
devrions point encore nous séparer de sa communion. Voyez 
ceux qui cherchent à lui enlever ses enfants ; ils sont pour la 
plupart remplis d’orgueil , et poussés par un amour-propre 
bien funeste » 


■ Loc. cil. § 10. fol. 37-1-375. 

> Loc. eil. c. 3. § 1. foi. 581 : a Ubicumque intcgruin euUit et Hlibaliim 
(verbi et sacrameotorum raioisteriuixi ) oullis raorum viliis aut morbU im- 
pedirt , quomiuus eeclcsie noincn sualincat. »C. 1. ^ 10. fol. 577 : « Hoc 
tamen reperimus ntmiara morosilaiem ex superbia maj^is et fastu falsaque 
aanctitatU opioioaef quam ex vera saoclilata veroqiic ejus studio Boaci. Ita- 
que qui ad faciendara ab Ecclasia defectiouem sunt aliis audaciores, et quasi 
anttsignaoi, ii ut pluriroum nihil oliud causs habeut, nisi ut omnium con* 
(cmplii ostendcol $e alüs esse meliores. « 

3 Loc. eil. ^ 13. fol. 574 :« Quin etiam poterit vel in doctrina, vel in sa- 
crameotorum administratione vitii quidpiam obrepere, quod alieoare nos ab 
cjus communione ooo debcat. le tomps ne nous permet-il de citer 
quelque passage de Théodore de Bèze l U Fait une juste application de la do€> 
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En conséquence le Réformalcur maintient l’ordination; il 
se montre meme enclin à la placer au nombre des saci-emenls ; 
et il ajoute : « Ce sont les prêtres seuls , et non pas les sim- 
ples fidèles, qui ont le droit de la conférer » Si en Angle- 
terre , les réformés conservèrent l'institution des évêques , 
c’est dans la doctrine de Calvin que cc phénomène a les ra- 
cines les plus profondes, encore bien qu’en cela d’autres consi- 
dérations ne fussent pas sans influence. En effet , les prineipes 
de Luther sont incompatibles avec cet ordre hiérarchique; 
et ré|)iscopat de Suède et de Danemarck est essentiellement 
différent de celui d’Angleterre Cependant cette dernière 
égli'C se mit en contradiction choquante avec elle-même : la 
foi protestante et la hiérarchie catholique dans la même 
communion, quel monstrueux assemblage! Les anglicans 
rompirent la chainc de la tradition , firent divorce avec le 
passé; et ils préconisent leur alliance intime avec la primi- 
tive Église , iis se vantent que leurs évêques remontent jus- 
qu’à Jésus-Christ par l'ordination catholique! 

irine de Calvin. Voyez, par exemple, Theodnri Jieza yezclii epi$i. theolog. 
lib. unuUf Genev. 1573. ad /Uamannttm ëcclesi.c Li'gddnkhsis tcrbatoiikm, 
p. 48 et seq. 

Si jusqu'à ce Jour les réformés d'Allemaf'oe ont développé, sur rarliclcde 
l'Église, des idées beaucoup plus saines qii<> les iiiUiériens, n est-ce pas à la 
«locirine de Calvin qu'on doit l'aUribuer? Schleiermachcr et Mnrheineke sont 
les deux théologiens protestants qui se sont le moins écartes de la vraie doc- 
trine. Toutefois Hegel* avait déjé imprimé une meilleure direction. 

I Loc. cit.I. IV. c. 3. S 11—10. fol. Ô89-303. 1. IV. c. 14. J 20. fol. 418: 
« Sacramenta duo inslitiila, qiiibns nuiic christiana Ecclesia iililur. Loquor 
autem d$ quœ iti utum totius Ecclvniæ êunt inUiluta. Sam impositionem 
tnanuum, qua EcdcMtœ hiinÎJttri iti êuum munun initiantury uf non tnei> 
tuê patior tocari itacramentum y i/o inter ordinaria êaeramenta non nu- 
méro. a Si un sacrement ordinaire est celui quod in uaum totius Eccietia 
(omnium bdclium) indilutum es/, Calvin est parfaitement d’accord avec la 
«locirine catholique. 

’ Confeêi. anglic, art. XXXVI. 

" Hegel est un célèbre philosophe mort i Rerlin en IS31. Un a de ?iii les ouvrages 
snivants : Vhénomioologte de l'euprit. Logique de Vitre., de Vetscnce et de la 
notion \J.ogik det Seins, des H'esent und des Ttegnffes). F.nçqrlopédie des seleth- 
ees philosophiques. Philosophie du droit. Hegel est très obscur: il s’est formé pln- 
fcieurs écoles qui prJ-tenilenl toutes, à l’cucontre les unes «les autres, avoir pits le 
vrai sens du maître. 
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Mais quel ne doit pas cire notre étonnement , quand nous 
voyons le Réformateur fonder la divinité des Écritures sur le 
témoignage intérieur? Comment rejette-t-il la proposition de 
saint Augustin : Je ne croirais pas à l'Écriture sainte, si 
je n’ÿ étais déterminé par l'autorité de l'Église '? Ici Calvin 
renverse l'édifice qu'il avait élevé à si grands frais : il rend à 
la raison individuelle tout ce qu'il s'était efforcé de lui arra- 
cher. Et quel but se propose-t-il dans celte doctrine? Il veut 
évidemment prévenir les conséquences du fait incontestable, 
que l'Église seule a préservé les monuments de notre foi 
d'une ruine certaine ’. 

‘ Calvin. Inntit. I. I. c. 7. § 5. fol. 15 : *> Maneat <»rgo fixum , qnos Spiri- 
Uis sanctus intus docuit., solide acquicscere in Scriptiira,ctbanc quidera esse 
tcuTowirraf , oeque deroonstrationibas et rationi suhjici cam fas esse : qiiam 
tamcQ merclur apnd nos ccriiludiiiein spiritus testimonio consequi. — Talis 
cr^o est persuasio, qiiæ raliones non rrqniral : talis notiiia, ciii optimn 
ratio constat, nempe in qna seciiriiis conslantiusqne mens acqniescii, qtiam 
in ullis ralionibus; talis deniqueseosus, qui nisi ex cœlesti revelatione oasci 
nequeat. n 

* Loc. cit. § 1. fol. 14: • Sic cnim maqno cura Indibrio Spiritus saneli 
quorum : ecquis nobis Sdem Fnciat, hxc a Deo prodiisse? Ecqiiis salva ac 
Intacta ad nosirara usque ætatero pervenisse certiorcs reddat? Ecquis pcrsiia- 
dcat , librura Imnc reverepter excipicDdiim , allerum numéro expun^endum : 
nisi cerlam istorum omnium repulam Eccicsia præscribercl? Pcndcl igitur, 
inquiiinl, ab Ecclesi»! delcrminalionc et quÆ Scriptiiric reverentin tiebeatur, 
et qui libri in cjus catalogo censoiidi sint. lia sacritegi homines, dura snb 
Ecclesis prstextu volunl eflPrænatam lyranaideiii eveberc, niliil curant, qui* 
bus SC cl aliüs absurditatibus illaqiieenl , niotlo Iioc unum extorqiieant apud 
simplices, Eccicsiam nihil non possc. • Il n*cst pas vrai que, selon les ca- 
ibnliques, le respect diî h rÉcritiii'e dépende du jugement de TEglise, comme 
si c'était elle qui la fit parole de Dieu ] mais elle rend temoignagne de l'an* 
tbenticité des Livres saints ; cite dit : Tel ouvrage app.nriicnt au canon. 

Luther est encore plus injuste. Dans son eomincntairc sur rÉpitre aux 
Galales, chap. 1. p. ôO. b. (Wiltenb. 1550. I" partie), il s’exprime ainsi • 
• Item, scion les papistes, l'Église a pouvoir cl puissance sur la sainte Ecri' 
turc, comme les cniionistes ont eu rimpiulcnce de l'écrire contre Dieu. Noua 
n’en voulons point d'autre preuve que ces pai'olcs : L*Égli»e n'a reconnu 
que quatre étangileey donc U n*g en a que quatre * ai elle en eiit reconnu 
hwitj il g en aurait huit. Mais si l'Église peutà son grc reconnaître ou rejeter 
tel évangile, si elle peut admet t cou repousser ceux qu'elle veut ; il s'ensuit 
qiiVIIc a pouvoir sur l’Évangile. ® Il ii'clail pas ilifficile de réfuter celle fic- 
tion ; aussi Luther lui-niêmc a-t-il , dans un autre endroit, fort bien rempli 
cette tAche. 


Digitizod by Google 



96 


LA SYMBOLIQUE. 

Au reste, le docteur devait nécessairement arriver à ces 
erreurs , dès qu'une fois il se lut engagé dans les voies du 
protestantisme. Cependant il ne suivit pas jusqu’au bout les 
principes de Luther ; et si , dans la question présente , il 
s’écarte de ses propres enseignements , il contredit bien plus 
encore la doctrine du réformateur saxon, l^ous devons le dire 
à sa louange , il s’aperçut , ou mieux il sentit que par la cri- 
tique nous ne pouvons nous assurer de l’authenticité des 
Livres saints. En effet, l’origine de plusieurs écrits canoni- 
ques se perd dans la nuit des temps; puis les ténèbres ré- 
pandues sur les deux premiers siècles laissent beaucoup de 
doutes sur le canon , doutes qui ne peuvent être résolus que 
par une autorité supérieure. Il chercha donc un témoignage 
hors de l’examen particulier, et le critérium trouvé par Im’ 
n’est pas faux, mais insufHsant. 

Quant au père de la réforme, il ouvrit la porte aux plus 
graves désordres ; il menaça de détruire le sanetuaire. Aus- 
sitôt qu’il ne sentait pas l'Esprit dans un livre saint; c’est-à- 
dire, aussitôt qu’il n’y retrouvait pas son esprit particulier, 
il s’empressait de l’effacer du canon. 

Mais si vous accordez à la raison le droit de retenir ou de 
rejeter tel .livre de l’Ecriture , quand ce livre sera repoussé 
d’une part et défendu de l’autre, qui décidera? Des deux 
sentiments vous ne pouvez récu.scr ni l'un ni l'autre ; car ils 
sont tous deux la suprême raison , l’infaillible vérité. Et puis 
l’inspiration ne nous dit pas si Matthieu , Marc , Pierre , 
Paul, etc., ont écrit ce livre ou non : tout ce qu’elle nous ap- 
prend, c’est que tel ouvrage a été composé par un chrétien. 
Or cela ne suffit point pour former notre croyance , car nous 
ne tenons pas chaque fidèle poiu* infaillible '. 

■ Confeu. gaU. c. IV. 1. I. p. lit. est d'accord avec Calvin, lorsqu'elle 
dit : « Uos libres agnnscimus esse caoonicos , id est , ut fidei nostra normam 
et régulant habemus , alque non tantum ex commun! Ecclesic concensu , aed 
etiam miiltn magis es testimonio et intrinseca Spiritus sancii persuosione ; 
quo suggerente doceniur, illos ab aliis libris ecclesiastiois discernere , qui 
tint ulcs (utiles?) non sunt tamen cjutmodi , ut ex iis constitni posait aliquit 
lidei articulus. • , 
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CHAPITRE VI. 


t«lMI DE i’aCIU sonde ET SA CONNEXITÉ AVEC CELU d'iCI-DAS. 


S LU. 


Doctrine catholiqae. 


Jusqu'ici nous avons envisagé l’Église dans son existence 
et sa vie terrestre ; il faut maintenant la considérer au-delà 
de ce monde. En quittant la société visible qui unit les hom- 
mes ici-bas , les fidèles ne brisent point leurs rapports avec 
leurs frères sur la terre ; car le saint amour tombé du Ciel 
enchaîne à jamais ceux qu’une fois il a reçus dans son sein , 
quand ils ne rompent pas ces nœuds volontairement. Tous 
ceux donc qui nous ont cpiittés avec la consécration de 
l’amour ; toutes ces intelligences célestes , tous ces esprits su- 
périeurs qui n’ont jamais vécu avec nous dans le temps et 
dans l’espace, mais qui reconnaissent le même chef Jésus- 
Christ ' ; tous forment avec nous une seule Église , un seul 
corps étroitement uni dans tous ses membres. 

■ Jacob. Sadolet. Card. S. R. E. opp. lam. H. p. 181 , fait très bien rea- 
aortir le aena de la doclrioe catholique. Il dit : > Sin mortalia anima ait 
edamua et bibamus , ioquit Apoatolua , paulo enim poat moriemur ; ain aulem 
ait immorlalia , ut ccrio eat , uude , quxao , lanlum et lam repente factum est 
corporia morte diaaidium, ut et viventiiim et mortuorum anima: inter ae 
nihil congruant, nihil comraunieent, omnia eognationia nobiacum , et com- 
munia humans aocielatia oblitx? Ciini præaerlim charitaa, que precipuum 
Spiritus aancti in Chriatiano generc cal dunum ; que nunquamnon benigna, 
nunquam non Fructuoaa eat. et in eo, in quo tneat, nunquam inutiliter 
eonaiatit , aalra aemper et eScax in ulraque vila permaneat. a 

II. 7 
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Mais tous les fidèles , qui sortent de la famille terrestre 
avec le signe d’amour, n'entrent pas aussitôt dans ces rap- 
ports béatifiques , réservés dès le commencement à ceux qui 
aiment Dieu en Jésus-Christ. Suivant qu’ils ont été seulement 
touchés ou purifiés par l’amour divin, ils vont dans un 
monde difieremment ordonné : ceux-là, dans la demeure 
où se consomme la justice imparfeite ; ceux-ci , dans le séjour 
qu’habitent la sainteté et le bonheur. Les premiers appar- 
tiennent encore à l’église soufiFrante : ils doivent subir des 
peines, des châtiments , passer par le feu de la purification ' ; 
car il était en leur pouvoir , vivant sur la terre , de se laver 
entièrement’ dans le sang de l’Agneau. Les seconds, au con- 
traire , ceux qui arrivent dans le lieu de repos , sont membres 
de l’église triomphante ; dénomination qui est claire par 
elle-même. 

Que le dogme du purgatoire se rattache intimement à la 
doctrine de la justification, c’est ce que déjà nous avons mon- 
tré plus haut ; reste donc à parler de nos rapports avec les 
âmes détenues dans ce séjour de misères. Entraînés par l'in- 
stinct de nos coeurs , et plus encore par la voix de l’Église , 
nous déposons , en faveur de ces fidèles , nos suffrages aux 
pieds du Tout-Puissant. Mais, lorsque la victime sans tache 
s’immole sur nos autels, c’est alors surtout que nous redoublons 
nos instances, que nous prions le Père céleste de hâter l'entrée de 


• > Oo lit dan> le missel celle prière pour les morts : • Suscipe, Domioe, 

preces nostras pro anima Famuli lui N. utti qua ti macula de lerrenieconta- 
güt adhaeeruHl, remissiouis tue misericordia deleanlur. Per Dominum nos- 
truro Jesum Chrislum. • 

’ Un article de la réunion opérée à Florence entre l'église grecque et l'église 
latine, était ainsi eunçu : • Item, si verè panitenles in Dei cariiatedecesserint , 
antequam dignis pmnilentia fructibns de commissis satisfecerint et omissis , 
eorum animas panis purgaloriis posl mortem purgari (ualufriuMt ri/ea- 
ftuts fttrÀ éarairs, ): et ut a psnia hujusmodi releventnr, pro- 

desse eis fidelium virorum snfFragia , missarum scilieet sacrificia, orationes 
et eleemosynas, et alla pielatis officia , que a fidelibos pro aliis fidelibus 
fieri consueverunt, secundum Ecclesic insliluta. » ( Hard. Acta Concil. 
tom. IX. p. 433.) 
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nos frères dans le repos éternel*. Vainement veut-on nous 
foire abandonner ces prières; elles ont dans nos cœurs d'aussi 
profondes racines que l’amour et la foi ; partout et toujours, 
la piété reconnaissante a prié pour les morts ; le peuple de 
Dieu et l’Église primitive se prononcent en faveur de ce 
culte. 

La doctrine catholique , au reste , n’entre point dans de 
plus grands détails sur les peines et le lieu du purgatoire ; 
et , si nous avons employé l'expression feu purifiant, ainsi que 
d’autres semblables , c’est dans un sens figuré et selon l'usage 
reçu. 

La société qui existe entre nous et l’église triomphante est 
soumise à d’autres lois. Parlons d’abord des membres qui 
traversèrent comme nous cette vallée de larmes. Non-seule- 
ment nous jouissons encore des bienfaits qu’ils répandirent 
sur la terre en affermissant le royaume du Christ ; non-seu- 
lement ils sont nos modèles , les héros de vertu en qui Jésus- 
Christ s’est empreint et réfléchi de mille manières ; mais 
encore, telle est notre forme confiance, ils sont nos protec- 
teurs auprès de Dieu , le priant sans cesse de nous combler 
de grâces et de bénédictions. Plus est pur l’amour dont ils 
sont embrasés , plus est ineffable le bonheur dont ils s’abreu- 
vent dans le sein du Très-Haut , plus ils sont aussi tournés 
vers nous par l’amour , plus ils prennent d'intérét à nos 


* CoHcil. Tridênt. Msi. XXV. decret, de ptirgâlor. t « Cum Câiholica Ec> 
elesia... docuerit pargalorium eise : aniinaaquc ibi detentaa, fidelium <iif> 
fragiit, poliftsimiini vero aoceplabili attaris aacrificio juvari, prccipit «ancla 
svDodut episcopic, ut Maam de purjjatorîo doctrioam, a MDctis patribus, 
et a «aerîs coneiUis tradilam , a Christi 6delibas credi, tencri, doceri et 
ubique predicari dili 5 enter studeant. .\pud rudem vero plebem difficiliores 
ac subtiliorcs quesltooetf quÆ ad cdificaiionem non faciunt, et ex quibus 
nulla fit pietatis accesaio, a popularibiia eonWonibua aecliidantur. Incerta 
ilcin, Tel que specie Falat laljorant, eviil('ari actraciari non permiuant. Ea 
verOf que ad curioailatem quandam, aut auperatitionem apeclanl, rel turpe 
lucruni spectant, lanqnam acandala etfidelium offeodicula prohibeant, etc. » 
Se«a. XXII. c. II : • Ouare non tolum pro fidelîoin, Tirorum peccatia..., aed 
et pro defunctia in Cbriato noodum pleniter pur^tU offertur. • Conf. aeaa. 
VI. can.XXX. 
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lutte» et à no8 combat». Ain»! donc le» bienheureux prient 
Dieu pour leur» ami» d’ici-ba» , et nous implorons leiir» suF- 
fraj];c8 , sachant que la prière du juste peut beaucoup derant 
le père des miséricordes. On appelle inrocation l’acte par 
lequel nous réclamons ce» suffrages ; et intercession, celui 
par lequel ils répondent à nos supplications'. * 

Or l'exemple des saints proposé comme modèle, leur 
intercession pour nous auprès de Dieu , voilà l’idée de la vé- 
nération que nous leur portons. Ce culte est à l’adoration ce que 
le faible mortel est à l’Être suprême*. Embrasés par l’amour 

( Concil. Trident. leM. XXV : • Mandat sancla a jnodua omoibas episco* 
ut fidelet diligenter instruant , docentes eos,sanclos, unacuro Chrialo 
regnaotea, orationea atiaa pro bominibua offerte, bonum atque utile eaae 
auppliciler eos invocare; et ob bénéficia impeiranda a Ocoper filiiim ejua 
Jesum Chrisitini dominum nostrura , qui solus noater redemtor et aalvator 
est, ad eoruro orationes, opem auxiÜuraque confiigere. <• Seas. XXII. c. III : 
« Et quanivia in honorem et meinoriain aançtorum oonnullaa interdum mit> 
aaa Eccleaia celebrare cousiicvcrit ; non tanicn iltis sacrificium offerri docet , 
sed Dec auli, qui illos coronavit , unde nec aacerdoa dicere aolet, offero tibi 
sacrificium, Petre, rel Paule, aed Deo de illorum vicloriia gratiaa ageoa 
eoruni patroeinia implorât, ut ipai pro oobia iolercedere digneniur in ccalis, 
quorum niemoriam facimua in terria. » 

* Les protcatanla n'ont jamais voulu comprendre celte différence ; peut* 
être ae 1aiaseroDt*ils instruire par un de leurs frères : « Si Loth se prosterne 
devant les deux angesqui le visitèrent , c'est une civilité qu'il fait à des étran- 
gers. Si Jacob SC prosterne devant Eaaü , c'est la déference qu'un cadet a 
pour son ainé. Si Salomon se prosterne devant Bethsabée, c'est un fila qui 
honore sa mère. Si Nathan se prosterne devant David , c'est un sujet qui offre 
ses respects i son prince. Mais si un homme ae prosterne en priant Dieu, 
alors c'est la créature qui adore son Créateur ; et quand on a traduit les termes 
qu'oo a rapportés, tantôt par adorer ^ tantôt par se proeternerj ce n'est pas 
la signification du mot qui a déterminé les interprètes, c'est la nature du 
sujet qui les a conduits dans le choix de oea expressions. Je suppose qu'un 
Israélite se fût prosterné en abordant son roi, personne ne l'aurait accusé 
d'idolâtrie; s'il en eôt fait autant devant une idole, ce même acte corporel 
auraitpassé pour un acte d'idolèlrie. Pourquoi? Parce qu'oo aurait jugé par 
son action qu'il regardait l'idole comme une vraie divinité, et qu'il avait 
pour elle les sentiments que suppose l'adoration. Prise dans le sens restreint 
que ce terme a dans notre langue , l'adoration exprime le culte rendu à l'Être 
suprême. Que faut*il donc penser de ce qne font les catholiques pour hono- 
rer les saioU, les reliques, les bois de U croix? Ils ne nieront pas que ce 
culte extérieur ne ressemble en tout â ce qu'ils font pour honorer Dieu exté* 
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divin , les enlanis de l'Église n’ont qu’un cœur et qu’une 
âme ; se voulant toutes sortes de biens , ils lèvent tous ensem- 
ble les mains vers le Ciel ; et Dieu , qui voit avec complai- 
sance sa charité dans les siens , exauce leurs prières selon la 
plénitude de sa puissance ; ce qui n’est au pouvoir d’aucune 
créature. 

Au surplus , si nous devons adorer Jésus-Christ , nous 
devons aussi honorer les saints. La gloire dont ils sont en- 
tourés , qu’est-elleautre chose qu’un rayon de la magnificence 
du Réparateur , qu’une preuve éclatante de sa toute-puissance 
qui , de la poussière et du péché , fait éclore des esprits res- 
plendissants de lumière? Qui donc honore les saints, glorifie 
Jésus-Christ; car ils ont été enfantés par sa vertu divine, et 
nourris de sa substance. Si pendant le cours de l’année les 
fêtes du Seigneur rappellent ses principales actions , les fêtes 
des saints rendent témoignage , à travers tous les siècles , à 
la vertu féconde des souffrances et de la mort du Sauveur. 
Ainsi la vie des saints montre les fruits et les effets de la vie 
du Fils de Dieu. De meme que l’Éternel n’est pas le Dieu des 
morts , mais des vivants , de même le Christ n’est pas le Dieu 
d’un monde enseveli dans la mort , mais il est le Dieu d’un 
peuple vivant de la vie spirituelle, croissant en sainteté et en 
justice. 

Observons enfin qtie l’Église n’enseigne pas que nous devons 
invoquer les saints , mais seulement que nous le pouvons ; car 
le concile de Trente ne dit autre chose , sinon qu’il est utile 
et salutaire d’implorer leurs suffrages. Mais il n’en est pas ainsi 
de la foi en Jésus-Christ : l’Église n’a pas seulement défini qu'il 

rieurement. Mai« ont-ils des saints et de la croix les mêmes idées qu'ils ont 
de Dieu? Je ne crois pas qu'on puisse Justement les en accuser. Par là même 
il me semble qu'on ne doit pas les qualiRcr d'idolâtres. 11 est pourtant vrai 
que le titre de déesse est échappé à quelques-uns d'entre eux en parlant de la 
sainte Vierge ; mais ce n'est pas l'Église qui a tenu ce langage , ce sont de 
simples particuliers... Je ne voudrais pas accuser les catholiques d'idolâtrie.» 
( Encyclopédie d*i’terdun f tom. 1. article adorer,) S'il lallait une nouvelle 
preuve de la mauvaise foi de plusieurs protestants, le raproche d'idolâtrie 
adressé aux catholiques la fournirait. ( Xote du trad.) 
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est utile de croire à sa divinité , elle en foit une obligation 

rigoureuse. 

§ LUI. 


Doctrine des PrototanU. 


A cette doctrine, les protestants opposentde pures négations. 
Dans le commencement, Luther ne rejeta ni les peines expia- 
toires , ni les prières pour les morts ; mais quand ses principes 
sur la justification se furent classés dans son esprit , il sentit 
que les différentes parties de son système n’étaient point en 
harmonie entre elles. Dans les articles de Smalkalde , il s’éleva 
fortement contre le purgatoire ; il vint jusqu’à flétrir celte 
croyance comme une invention diabolique*. Les paroles de 
Calvin ne sont ni moins expresses ni moins violentes , et les 
symboles réformés sont pleins du même esprit Et qui ne voit 
la nécessité de cette doctrine dans le point de vue protestant? 
Les réformateurs dirent : La foi seule nous ouvre les portes 
du Ciel ; le pardon des péchés n’a sa source que dans le sang 
de Jésus-Christ. Donc si vous enseignez qu’après la mort les 
fidèles ont encore à subir des châtiments , vous méconnaissez 


* jért. Smalkald. P. U. c. 3. ^ 0 : • Quapropter purgalorium, et quidquid 
ei aolemnitaiis, cultus , et qusslus adhcret, roera diabolt larva est. Pugnat 
enîro cum primo articulo, qui docet, Chrialnm aolum , et noa hominum 
opéra , animas liberare. > 

* Calvin. Inttit. 1. III. c. 5. § 6. fol. 341 : « Demus tamen illa omnia tôle- 
rart aliquantisper potuisse ut res non magoi inomenti, at ubi peccaturum 
expiatin alibi, quam in Christi sanguine queritur, ubi salisfactio aiio trans* 
ferlur, pcriculosissimum silenlium. Clamandnra ergo non modo voeis sed 
gullurts ac latcrum contentione, purgatorium exitiale satanc esse coiumen- 
tum, quod Christi crucero évacuai, quod conliiroeliam, Dei misericordic 
non ferendam irrogat, quod fidem nostraro labefacit et evertit , etc. » Confes$, 
kêlret. I. art. XXVI, p. 80 : a Quod autem quidam tradunt de igné pur- 
gatorio, fidei Christian» : credo remissioiiem peccaloriim et vitam æternam , 
purgationique plcnc per Christum... adversatur. » ConP. Angtic. XXII. 
p. 134. 
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l’efficacité de la foi, tous anéantissez les mérites du sauveur'. 
Ailleurs nous avons montré la fausseté de ces allégations. 

Parlons maintenant du royaume des bienheureux. Ici encore 
les luthériens sont restés fidèles à leurs principes : ils n’ont fait 
qu’appliquer A cet ordre supérieur leur doctrine sur l’église 
d’ici-bas. En effet , nous l’avons vu , s’ils ne nient point direc- 
tement la société des fidèles , ils rejettent les conditions mêmes 
de son exitence. On voit bien des membres, des croyants , des 
chrétiens; mais nul chef, nul ordre, nulle harmonie, point 
de rapport de dépendance réciproque. Or, de même , ils ne 
mettent point en doute nos relations avec les bienheureux ; 
mais ce commerce n’établit aucune alliance intimeentre le ciel 
et la terre, n’enchaine point les citoyens de ces deux royaumes. 

Oui, s’ils ne laissaient tomber sur ce monde quedes regards 
d’indifférence, les bienheureux seraient de mauvais génies, 
et les anges de vrais démons ; et l’amour de Dieu ne serait 
point dans leur cœur, s’il ne les attachait à des créatures rai- 
sonnables , également capables d’amour. Telle est aussi la 
pensée qui empêcha les réformateurs d’outre-Rhin de s’opposer 
directement à la doctrine catholique. 

Ils ne nient point que nous devons honorer les bienheureux 
en les imitant’, ils accordent que les saints prient pour l’Église 


■ La seule prière, in die obituê^ $eu deposUionit defuncti, aurait pu (sire 
comprendre aux réformateurs combien leurs objections étaient peu fondées : 
• Deus, cui proprium eet müereri eemperet parcertf te supplices exoramus 
pro anima femuli tui N., quam bodie de hoc scculo mi{;rare jussisti : ut non 
tradas eam in manus inimiei , neque obliviscaris in 6nem ; sed jubeas eam 
a sanctis angelis suscipi , et ad patriam paradisi perduci : ut quia in te epe^ 
ratit et credidit, non pcenas inferni susiineat, sed gaudia æterna possideat. 
Per Dominum nostrum Jesum Cbristum. • 

* Confeee, Anguet, art. XXI : « De cultu sanetorum doeent , quod memoria 
sanctorum proponi poiest, ut imitemur fidem eoruro, et bona opéra Juxta 
vocationem... Sed Scriplura non doeet invocare sanctos , seu petere auxilium 
a sanctis. Quia uniim Cbristum proponit nobis roediatorem, propitiatorem , 
pontificcra et iniercessorem. » Apolog. ad art. XXI. $ 5. 4. p. 901 : • Preterea 
et boc largironr , quod angeli orent pro nobis. De sanctis etsi coneedimus, 
quod , sicut vivi orant pro Ecclesia unirersa in genere , ita in cœlis orent pro 
Ecclesia in genere. — Porro ut maxime pro Ecclesia orent sancli, tamennon 
sequitur , quod sînt ixtYOcandi. » 
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en général ; mais ils ne veulent pas que nous implorions leurs 
suffrages. Nous avons vu comment ils dissolvent la société des 
élus sur la terre ; eh bien ! ici encore ils s’appuient sur la même 
raison : c'est que Jésus-Christ seul est notre médiateur. 

On sent assez l’incohérence , la contradiction de cet ensei- 
gnement. Les saints prient pour nous ; Dieu voit cette prière 
d’un œil de complaisance ; elle ne porte aucun préjudice à 
l’œuvre de la rédemption. Et cependant, chose étrange! 
nous ne pouvons réclamer leurs suffrages sans provoquer la 
colère céleste , sans injurier notre divin Sauveur. Mais nous 
le demandons , si la prière des bienheureux est agréable k 
Dieu , comment méritons-nous la vengeance du Ciel en les 
invoquant? Puis l’idée de leur intercession n’éveille-t-elle point 
en nous la piété, l’espérance, la gratitude: sentiments qui, 
si nous les analysons , renferment déjà le vœu de ces suffrages? 
Toute société repose sur un commerce réciproque, sur un 
échange de pensées et d’actions ; le mouvement parti du centre 
se réfléchit à la circonférence , et réciproquement. Il suit de 
là que notre indifférence anéantirait les suffrages des saints, 
détruirait tout rapport entre les deux termes de l’Église de 
Dieu. Mais si, au contraire, nos cœurs se dilatent à la pensée 
de nos célestes protecteurs , si nous désirons forcément leurs 
prières, la doctrine catholique repose donc sur une base 
inébranlable. 

Et tant s’en faut que l’intercession des saints porte préjudice 
aux mérites du Sauveur, qu’elle est un fruit de sa vertu sanc- 
tifiante , un effet de la réconciliation qu’il a opérée entre le 
ciel et la terre. Dans toutes ses prières, l’Église proclame hau- 
tement cette vérité ; car elle demande toute chose au nom de 
Jésus-Christ. Au reste , voulez-vous que les suffrages des bien- 
heureux obscurcissent la médiation du Fils de Dieu , dès lors 
il vous faut aussi défendre aux fidèles de prier les uns pour 
les autres. L’Église a-t-elle jamais dit : Tel saint est mort pour 
le genre humain ; par son sang, il nous a mérité le pardon des 
péchés : ou c’est ce martyr , ce héros chrétien qui a envoyé 
le Saint-Esprit? Par lecommerce avec Dieu, l’homme participe 
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à la justice et à la vertu du Sauveur. Or, de là l’efficacité de ses 
prières ; mais de là aussi le droit de demander les suffrages 
du juste , soit qu’il vive encore ici-bas , soit qu’il habite déjà 
sa demeure. 

Les réformés de France et les remontrants hollandais se 
sont attachés à la doctrine de Calvin. L’intercession des saints, 
disent-ils , est un piège de Satan pour nous détourner de la 
vrsJe prière. Ces habitants du Ciel ne connaissent point nos 
actions , puis ils ne se soucient guère de ce qui se passe sous 
le soleil'. Semblables donc aux dieux des épicuriens , les saints 
s’abreuvent à la coupe du bonheur , sans songer aux faibles 
mortels, chétives créatures que nous sommes. Voilà sur quel 
fondement les protestants nous apprennent que nous ne devons 
pas recourir à l’intercession des saints! 

> Conftêê, gaü, art. XXIV. p. 119 : « Quidqatd homines de mortuomiD 
sanctorum iotercessione coroiDenti sunt, nibil aliud esae, quam braudem et 
Eallacias Sataoc, ut homines a recta precandi forma abduceret, reroonstrant.v 
Conf. c. XVI. ^ 5 : « Quippe de quitus (sanctis) Sertptura passini iiSr' 
mat ( 1 ) , quod res oostras ignorent , et ea , qu» sut sole 6unt , minime cu- 
rent. • 

Bèze nous fait voir encore plus avant dans la pensée des réformateurs , 
quand il dit que la vénération des saints renverse Tunité de Dieu. Pour diui- 
per les doutes d'André Dudith , U lui écrit qu'à la fin les catholiques auront 
sans doute raison, puisqu'il n*y a pas un point de la doctrine qu'ils n'aient 
fiüsifié; puis il dit : • Unum scilicet Deum reipsa profitentur (verbo enim id 
eos profiteri ac etiam vociferari non inficior), qui quod unius Dei tam pro* 
prium est ac «Usi»M 9 riF, atque est ipsa Deitas, ad quoscunque suos, quos 
vocant sanetos, transfonmt. • {Epiêt. iheolog. lib. un. Genev, 157S. no 1. 
p. 15.) Bientôt les catholiques enseigneront que les saints ont aidé Dieu à 
créer le monde ! 

Nous avons vn sur quel principe Zwingle enchaîne la volonté humaine ; 
c'est que tout être indépendant est Dieu , qu'ainsi la doctrine de la liberté 
conduit au polythéisme. Or le Réformateur tourne cet ai^nment contre la 
vénération des saints , il dit que nous élevons les bienheureux à la dignité 
suprême. Voilà comme une erreur appelle une autre erreur, comme on tombe 
d'un abîme dans un autre , dès qu'on a quitté la voie droite. 
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LIVRE SECOND. 


DES PETITES SECTES PHOTBSTAZfTES. 


§ LIV. 

INTRODUCTION. 

Les réformateurs allemands, comme déjà nous l’avons vu, 
ne poussèrent point leurs principes jusqu’aux dernières limi- 
tes ; souvent , au contraire , ils attaquèrent telles doctrines 
qui , pourtant , ne renfermaient que les conséquences des 
prémisses qu’ils avaient posées. Ici nous ne parlons point 
de cette théologie du jour qui, proclamant la raison souve- 
raine , efface tout ce qui est au-dessus de nos faibles concep- 
tions. Plusieurs auteurs présentent cette théologie comme la 
fille du protestantisme primitif. Mais comment une doctrine 
qui nie la chute originelle , pourrait-elle dériver de ce point 
de dogme : Nous avons été complètement dégradés dans 
Adam ? Comment une doctrine qui déifie la raison , qui élève 
la librté outre mesure , pourrait-elle avoir sa source dans la 
croyance qu’il n’y a ni raison , ni liberté ? Certes , de deux 
principes diamétralement opposés , l’un ne peut être le com- 
plément de l’autre. Sous un rapport, l’enseignement moderne 
est la réaction contre l’ancien. Répudiée par la réforme, la 
raison bientôt s’est vengée d’une manière terrible : pour 
montrer qu’elle existait , elle a renversé l’édifice de son impla- 
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cable ennemie. On peut encore, du reste, envisager cette 
question sous un autre point de vue (voyez ei-dessus , 1" vol. 

S 27) ; mais ce n’est point celui où nous devons nous placer 
en ce moment. 

Ainsi , quand nous disons que les réformateurs ne firent 
que la moitié du chemin qu’ils s’étaient ouvert; quand nous 
ajoutons qu’ils se renièrent eux-mêmes dans les conséquences 
de leurs principes , nous parlons des doctrines renfermées 
dans leur faux spiritualisme , et qui , plus tôt ou plus tard , 
devaient en sortir nécessairement. Car une pensée féconde 
s’est-clle une fois produite à la lumière , à coup sûr elle trou- 
vera des esprits qui la suivront jusque dans ses dernières pro- 
fondeurs. 

L’idée fondamentale de la réforme , c’est que le divin Esprit 
agit seul dans le fidèle , que celui-ci ne possède ni pensée ni 
vouloir pour les choses du Ciel. En conséquence, les docteurs 
du XVI° siècle rejetèrent l’Église et la tradition , et procla- 
mèrent l’Écriture sainte la seule règle de foi. Cependant ce 
premier pas n’avait point encore, si nous osons le dire, ar- 
rondi le système : restait à fixer la place et la signification de 
l’Écriture même. La parole écrite n’est-elle pas le véhicule 
humain de la pensée divine ? Quand elle a traversé les siè- 
cles et franchi les mers ; lorsqu’elle est arrivée à des peuples 
différant de mœurs , de langage , ne faut-il pas , pour la pé- 
nétrer, le concours de l'intelligence humaine? La connais- 
sance des anciens idiomes , l’étude de l’histoire , des antiqui- 
tés ; que de recherches , que de travaux ne demande-t-elle 
pas! Quel est donc le rapport de ces deux propositions : 
L’Écriture sainte est la source de la foi, et : l’Esprit seul 
conduit à Dieu, sans l’activité de l’homme? En un mot, si le 
Créateur porte lui-méme toute vérité dans les cœurs , a-t-il 
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donc besoin de livres , de monuments écrits pour éclairer le 
monde? 

C’est ainsi que , de conséquence en conséquence , on en 
vint à dire que Dieu se communique au fidèle indépendam- 
ment de tout moyen humain , qu’il lui fait connailrc sa volonté 
par une inspiration intérieure et immédiate , qu'ainsi la Bible 
est subordonnée à la raison et par conséquent inutile. Sépa- 
rant l'Écriture d'avec l'Éj^lise , les réformateurs avaient ou- 
vert la porte à toutes les aberrations , menacé de détruire le 
sanctuaire. Maintenant on repousse jusqu’à la parole exté- 
rieure , consignée dans les écrits des apôtres : le dogme , la 
morale , le culte , tout est livré aux caprices de chaque doc- 
teur. Parvenu alors à son dernier développement , le protes- 
tantisme retourna sur ses pas; mais, comme il marchait au 
milieu des ténèbres, il vint se perdre dans les visions et les 
apparitions d’esprits. Schwédenborg , qui conversait fitmiliè- 
rement avec les êtres supérieurs (car ils lui apparaissaient 
sous des formes corporelles) , se crut choisi de Dieu pour pré- 
server le christianisme d'une ruine totale. Il voulut opposer 
l’autorité à la raison, la révélation du dehors à l’inspiration du 
Saint-Esprit. Dans le nouveau prophète , l’intérieur reprit une 
forme , le spirituel se revêtit d’un corps ; mais c’est alors 
surtout qu’un libre cours fut ouvert à l’imagination : des son- 
ges, des rêveries, de vains fantômes, voilà ce qui dut rem- 
placer l’Église du Christ. En d’autres termes, l’imagination 
plastique de Schwédenborg donna des formes visibles à la 
pensée protestante ; ainsi le voyant prend les figures de ses 
rêves pour autant de réalités. 

Refoulées au dedans par un faux spiritualisme , les nou- 
velles sectes déclarèrent une guerre à mort à tout ce qui ve- 
nait du dehors : la hache à la main , elles sapèrent toutes les 
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institutions ecclésiastiques ; le ministère de la parole , elles le 
rejetèrent comme enchaînant les intellifrcnccs ; les formes du 
culte retenues ou établies par les réformateurs, elles les taxè- 
rent d’idolâtrie. C'est ainsi qu'on proclama la nécessité de 
réformer la réforme ou plutôt de lui donner ses derniers dé- 
veloppements ; l'esprit humain , jusque là , n’avait point en- 
core été affranchi de toute entrave , de tout symbole exté- 
rieur; il fallait le rappeler en lui-méme, dans son propre 
sanctuaire. 

Cependant ces sectes se rapprochaient de l’Église catholi- 
que , bien qu’elles semblassent s’en éloigner encore d’avan- 
tage. Chose remarquable , ce rapprochement eut presque 
toujours lieu dans la doctrine de la justification. A la vérité, 
nous rencontrons encore , dans leurs symboles , des formules 
inconnues jusqu'à la réforme ; mais elles représentent la vie 
nouvelle en Jésus-Christ comme l’affranchissement du mal hé- 
réditaire, comme la rénovation complète de l’homme. En un 
mot , leur conscience se révolte contre la doctrine de l’impu- 
tation. Il n’y a pas jusqu’au piétisme de Spener qui ne tende 
vers les principes catholiques. 

On voit facilement la liaison de ce phénomène avec les idées 
fondamentales de ces communions. L’Esprit de Dieu, disaient- 
elles, a les cceurs dans sa puissance : comment donc ne pour 
rait-il point en arracher le mal? conunent ne pourrait-il ré- 
générer , consacrer l'homme dans tout son être ? Aussi avec 
quelle énergie ne flétrissent-elles point la doctrine de la foi 
justifiante? elles la traitent de charnelle et de diabolique. 
Mais c’est dans le schwédenborgianisme , surtout, que cet 
antagonisme parait dans tout son jour. Le prophète du nord, 
ainsi que nous le verrons plus tard , dévoue Calvin aux pei- 
nes éternelles , et ferme le Ciel à Mélanchthon. De là enfin la 
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sévère discipline et l'austérité que nous remarquons dans 
ces différentes sectes ; de là cette doctrine que l'Église ne se 
compose que de saints ; doctrine également enseignée par les 
anciens montanistes , les novatiens et les donatistes. En géné- 
ral les petites sectes protestantes se rapprochent beaucoup 
des montanistes extatiques. 
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IBS ANABAPTISTES OU IBS 1ENNONITE5. 


PREMIÈRE PÉRIODE DES ANABAPTISTES. 


§ LV. 


Idéc-mère deccUc seclc. 


A peine la réforme avait-elle cinq années de date , qu'au 
milieu de scs adhérents l’on vit s’élever des hommes qui la dé- 
clarèrent insuffisante. Luther se trouvait précisément à Wart- 
bourjj, quand Nicolas Storch , Marc Thomas, Marc Stuhner, 
Thomas Munccr, Martin Ccllarius et d’autres , se rendirent de 
Zwickau à Wiltenhcrjj, pour entrer en rapport avec les lliéo- 
logicns de cette dernière ville. Ils parlèrent de révélations 
qui leur avaient été faites; mais ils se contentèrent pour lors de 
rejeter le baptême des enfants. 

Jusque là cette question n’avait point encore été ap;itéc 
dans la réforme. Commbnt donc ces hommes , qui n'avaient 
aucune in,struction , portèrent-ils leur pensée sur cette ma- 
tière? Comment se déclarèrent-ils contre un usape universel- 
lement reçu? On s'en est souvent étonné. Cependant rien {le 
plus facile que d’expliquer ce phénomène. Les nouveaux pro- 
phètes avaient {jouté la doctrine des réformateurs ; car , dans 
les conférences qu’ils eurent avec Mélanchthon, celui-ci 
trouva leurs principes conformes à ceux de l’école de Saxe, 
et le premier prédicateur de Zwickau était en rapport intime 
av{'c Luther. Or ce patriarche de laréforine, nous l’avons vu, 
II. H 
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altacbait à la foi seule , l'efficacité des sacrements. Était-il 
donc si difficile aux anabaptistes de conclure que le baptême 
ne peut être d'aucun avantage à l'enfant privé de raison? 
D'ailleurs ne suffit-il pas de voir Mélanchthon prêt à embras- 
ser cette nouvauté , de voir Luther ne pouvoir la réfuter sans 
contredire son propre système, pour reconnaître l'affinité de 
l'anabaptisme avec la réforme , au lieu de le faire dériver des 
vaudois ? 

Mais si les deux sectes partirent l'une et l'autre de la 
même idée , bientôt elles arrivèrent à un antagonisme com- 
plet. L'esprit de désordre et de vertige s'empara des anabap- 
tistes ; ils s'emportèrent à tous les excès , et ne respirèrent 
plus à l'aise qu'au milieu du carnage et des ruines. Et quelle 
digue opposer au fanatisme qui les transportait? dans tous 
leurs crimes ils se croyaient les instruments du Saint-Esprit '. 
La guerre des paysans est allumée, Muncer yjouc un rôle que 
nous ne qualifierons point ; enfin scs scandales et sa triste des- 
tinée vinrent arracher le voile à tous les yeux *. De ce jour les 

* Mélanchthon, Hùioirt (U Thomat Muncer. (OEuvroâ de Luther ^ édU. 
de Wiltenb. Il' partie, p. 475): « Pour donner h sa doctrine une apparence 
de vérité, il (Muncer) dit qu'elle lui a été révélée par le Ciel; il prétend qu'il 
n'enacigne et ne commande que ce que Dieu lui a ordonné. • 

* La bonne harmonie entre les anabaptistes et les réformateurs ne fut pas 
de lon{^e durée. Muncer parcourut la Soiiabe, la Thurtn{'e, la Franconie, 
prêchant également contre le Pape et contre Luther , semant partout ses cr* 
rcurs. Déjà la voix du docteur saxon avait allumé la guerre civile en Alle- 
magne : secouant tout joug, toute autorité, des provinces entières s'étaient 
soulevées contre les seigneurs; les mots tyrannie, liberté, avaient enflammé 
tous les esprits. C'est dans ces circonstances t]ue Muncer vint dire aux peu- 
ples : « Nous sommes tous fi'ères, tous enfants d'un père commun. D'où 
« viennent donc la pauvreté et la richesse? Pourquoi gémirons-nous dans 
« l'indigence ; pourquoi serons-nous accablés de maux , tandis que les grands 

• du monde nagent dans les délices? Rendez^nous, riches du siècle, avares 

• usurpateurs, rendez-nous des biens que vous retenez dans l'injustice: ils 

• sont faits pour être partagés entre tous; ce n'est pas seulement comme 
« homme que nous avons droit à une égale distribution des avantages de la 

• fortune , c'est aussi comme chrétien. 

« A la naissance de la religion, n'a-t-on pas vu les apôtres n'avoir égard 

• qu'au besoin de chaque Adèle dans la répartition de l'argent qu'on appor- 
« tait à leurs pieds ? Ne verrons-nous jamais renaître ces temps heureux ! Kt 

• toi, infortuné troupeau de Jésus-Christ, gémiras-tu toujours dans l'op- 
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rebaptisants rencontrèrent partout des ennemis déclarés, et 


• prestion , >on( Ie« pniuances ecclésiutiques!... Le Toiit-PuisMiil attend 

• des peuples qu'ils détruisent 1s tyrannie des magistrats, qu'ils redemao- 

• dent leur liberté les armes à la main, qu'ils refusent les tributs, et qu'ils 

• mettent leurs biens en commun. C'est à mes pieds qu'on doit les apporter, 

« comme on les entassait autrefois aux pieds des apôtres. Oui, mes frères, 

• n'avoir rien en propre, c'est l'esprit du christianisme j et refuser de payer 
« aux princes les impôts dont ils nous accablent, c'est se tirer de la servitude 
« dont Jésus-Cbristnousa affranebis*.* 

Dans tous les (emps,quaDdona voulu saperle pouvoir, c'est aux passions du 
peuplequ'on s'est adressé; les paroles de Muncer sont le thème de tous les ambi- 
tieux, de tous les hérétiques, de tous les novateurs. Aussi quel ne hit point l'effet 
de ses harangues? La ville de Mulhausen se révolte , chasse les magistrats, et 
proclame le prophète Juge en Israël. Alors il écrit aux souverains que l'aurore 
de la liberté va se lever sur le monde , que Dieu lui commande d'exterminer 
les tyrans. Efficacement secondé par ses disciples , il se voit bientôt h la tête 
de 40,000 hommes. Les princes confédérés marchent contre la légion ful- 
minante; les deux armées sont en présence. Haranguant ses soldats : « Tout 
doit céder, dit Muncer, au commandement de rÉternel, qui m'a mis h votre 
tête. En vain l'artillerie de l'ennemi tonnera contre nous ; je recevrai tous 
les boulets dans la manche de ma robe, et seule elle sera un rempart im- 
pénétrable à l'ennemi. • En dépit de l'homme de Dieu , plus de 7,000 anabap- 
tistes périrent dans cette journée; la déroute fut complète. Le général lui- 
même (Muncer) prit la fuite, mais il fut découvert et exécuté k Muhlhausen 
enlG35. 

Jean de Leydcn ne joua point un rôle moins tragique. L'anabaptisme s'était 
établi à Munster et y avait fait de grands progrès. Jean Matthieu , boulanger 
d'Harlem, imposales mains aux prosélytes, puis les envoya en qualité d'apô- 
tres. Ils annoncèrent partout qu'un prophète suscité de Dieu était arrivé à 
Munster, qu'il prédisait des choses merveilleuses, et apprenait aux hommes 
la voie du Ciel. Une foule de fanatiques allèrent à l'homme de Dieu, rava- 
geant tout sur leur passage. 

Alors Jean de Lcyden courut nu par les rues , criant: Le roi de Siott vient. 
11 écrivit ensuite que Dieu lui avait lié la langue pour trois jours. Lorsque ce 
temps fut écoulé, il déclara d'un ton prophétique que le Seigneur lui com- 
mandait d'établir douze juges sur Israël. Se croyant bien affermi dans l'es- 
prit du peuple, il fit dire aux juges par un prophète : « Voici ce qu'annonce 
le Seigneur Dieu , l'Élernel : Comme autrefois j*établis Saitl roi sur lerail, 
et aprèê lui David, bien qu’ilnefùt qu*un eimple berger, de même j*^tablii 
aujourd*hui Bécold (c'est le vrai nom de Jean de Leydcn) mon prophète, 
roi en Sion. • Bientôt vint un autre Samuel, et présentant une épée à Jean : 
Dieu l’établit, dit-il, roi non-eeulement *ur Sion, maie sur toute la terre. 
Le nouveau David signala son règne par des indignités et des atrocités in- 
croyables; les catholiques hirent massacrés on subirent des tourments raf- 

1 Catrou, aaaô.Sleidao, 1. X. 
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plusieurs payèrent de leur sang la doctrine qui les avait si 
prodigieusement égarés *. 

Quant à leurs principes , nous devons placer au premier 
rang leur attente d'une nouvelle époque. Lorsque les impies 
seront foudroyés, mis au néant, disaient-ils avec les millé- 
naires , alors le royaume de Dieu descendra sur ce monde. 
Dans ces jours heureux une nouvelle société s'établira parmi 
les chrétiens ; la loi morale, reprenant son empire , affermira 
tous les rapports sociaux j la souveraineté disparaîtra devant 
la justice et la vertu. L'Écriture même sera bannie d'entre les 
Iklèles : les enfants de Dieu perfectionnés n'ont que faire de 
la parole écrite. .Alors aussi tout sera commun , tout sera égal 
entre tous : alors la propriété, les privilèges, les inimitiés, 
les guerres, tous ces fléaux finiront pour toujours. Enfin le 
mariage sera aboli , e/ l'on n'engendrera plus que des fruits 
purs et sans tache, sans la concupiscence , sans la mauraisc 
rolonlé de la chair 

Voilà l'idéal que rêvaient les anabaptistes , voilà les pen- 
sées eonfuses qui les saisirent si profondément , qui leur firent 
affronter les périls, braver les persécutions , qui aussi portè- 
rent le poison , le fer et le feu dans une si grande partie de 
l’Allemagne ’. Plus leur principe vital paraissait élevé, pur, 
généreux, plus il pouvait facilement enflammer les esprits. 
Leur amour spé<ailatif pour le genre humain , leur suif du 


fine». On voit encore anipcndtie* à la tour de la cathédrale de Miiualer les 
ca|;es de fer dana leaquellea ils étaient brûlés à petit feu. (Ante rfa troH. ) 

* Luther, Mélanch.hon , Bugenhagen, Ré{ûu8 avec les Ihéolo^'iens dXIni 
et de Tnbingue, décidèrent que les anabaptistes pouvaient être punis de 
mort en leur qualité d'hérétiques. Trois d'entre eux, Muller, Kraut et Peisker, 
Furent décapités à Jéna par la coopération de Mélanchthon. (.Vote du trad.) 

t La doctrine de Jnstat Menine, Vanahaptiate , réfutée par l* Écriture 
eainte ( avec une préface de Luther ). Cette réfutation se trouve dans les Œu- 
vres de Luther, édition de Wittenb. lU partie, p. 509. b. 

s Mélanchth., Hiet. de Tkonute Aluncer, ubi supra p. 474 ; o Le peuple 
écoute ces nigauderies la gueule ( maui) béante^ tout le monde court à lui, 
on veut entendre quelque ebose de nouveau : la chanson nouvelle est toujours 
la meilleure pour la canaille , dit Homère. » Mélanchthon a-t-il donc chanté 
une cbaosun bien ancienne? 
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bien et de la vérité , leur dc«ir ardent de réaliser ici-bas le 
royaume de Dieu , l'impatience qui les emportait avant les 
temps, et leur faisait briser violemment l'enveloppe du f^rme 
divin ; tout cela décèle jusqu'à un certain point quelque chose 
de grand dans leur cœur , au milieu des égarements et des 
crimes qu’on ne rencontre que trop dans leur histoire. Du 
moins pour la plupart, ils ne firent, sous ce rapport, qu'an- 
ticiper sur un temps à venir; et tant s'en faut qu'ils n'aient 
poursuivi en cela que des rêves et des fantômes. 

En effet la société repose sur une communauté de biens , 
soit spirituels, soit tcm|M>rcls. Les pensées et les affections, 
les connaissances et la science de l'individu ne deviennent-tdles 
pas le bien commun du corps social auquel il appartient? 
Tout ce qu'il veut obtenir pour lui-même , il l’acquiert en 
même temps pour les autres ; car chaque homme est entraîné, 
par un penchant invincible , à se communiquer à ses sem- 
blables. Nous croyons ne rien savoir , quand nous ne savons 
pas pour l’avantage de ceux avec qui nous vivons. Quiconque 
a créé une idée , veut aussitôt la faire reconnaître par des 
hommes judicieux ; tout notre être se refuse à croire à nos 
propres pensées , si elles sont contredites par le sens commun. 
Y a-t-il un signe plus certain de la folie , que l’opiniâtreté à 
soutenir une opinion universellement rejetée? En un mot, 
tous les hommes ne forment que comme un seul homme. Les 
néoplatoniciens avaient compris cette vérité , quand ils en- 
seignaient un monde des âmes, et cherchaient dans cette 
croyance la raison de la sympathie parmi les humains. Noua 
voyons dans l’Église catholique la réalisation complète de 
cette doctrine ; car , sans cesse obligé de soumettre scs juge- 
gements au jugement de tous , le fidèle renonce à la joie 
d’avoir trouvé une pensée vraie , quand la communauté la 
rejette comme contraire à ses principes. 

A certains égards , il n’en est guère autrement des biens 
temporels. En entrant dans le lien politique, non-seulement 
l’individu veut assurer ses droits et sa propriété , mais il con- 
tracte l’obligation de les sacrifier au bien public , dans le cas 
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de nécessité. Que sont les hôpitaux, les hospices de tout 
(renre ; que sont les maisons de charité , les établissements 
d'éducation , qu’un reflet de l'idée de communauté de biens 
entre tous? Plus le christianisme pénètre la vie sociale ; plus 
son action bienfaisante épure les mœurs, fait fleurir la civili- 
sation, plus on voit les individus se grouper, se réunir en- 
tre eux pour assurer la jouissance de leurs droits. Or ces asso- 
ciations dans la société politique manifestent de plus en plus 
la grande idée dont nous parlons; idée qui ne peut, toute- 
fois, SC réaliser parfaitement ici-bas. Qui ne se rappelle la 
communauté des premiers chrétiens à Jérusalem? Eh bien! 
le christianisme nous ramènera sans doute, quoique sous 
d’autres formes , aux mœurs de ses premiers jours. 

Mais la vie extérieure ne peut être que l'expression de la 
vie intérieure ; elle ne porte de fruits qu’aulant qu’elle naît 
spontanément à la lumière. Or les anabaptistes voulaient réa- 
liser violemment la plus haute idée morale, et cela parmi des 
hommes qui n’en étaient pas moins incapables qu'ils s’en 
montrèrent indignes. Aussi vinrent-ils se briser devant l’in- 
flexible réalité : mais plus leur idéal rencontrait d'opposi- 
tions, de difficultés insurmontables, plus ils s’emportaient, 
plus leurs mouvements étaient convulsifs. Pour établir la paix 
et la justice sur la terre , ils auraient enseveli le monde sous 
un monceau de ruines '. 


■ L’idée de commiinaulé de bieni est beaucoup pins ancienne que ta répu- 
blique de Platon. Quand les anciens peignaient l'àge d'or, ce temps benreux 
où ta justice habitait encore parmi les hommes , ils joignaient toqjours i ces 
vers: 

Nondmn reMno» rabie* nudaverat entes, 

Mec consançuineis (ce que sont tous les hommes) 
fuerat discordia nata 

Flumioa jam lacUt, jam flumioa nectaris ibant 
celui qui suit : 

Ne signare quidem » auiparltri limite campum. 

Il n'y a pas jusqu'à la liberté qu'on accordait aux esclaves pendant les 
saturnales, qui ne rappelle l’ancienne é^lité dans les premiers jours. Ce 
temps disparut dés que la justice quitta celte terre : Dtêcruit prop^rt Urraê 
juêiUtim^ ioirgo. Platon, Aralus, Maer<^, etc., ont puiséà la même source. 
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§ LVi. 


Initiation dans la secte. Signe de l’alliance et sa confirmation. 


Voilà donc quelté était la mission divine des anabaptistes : 
renouveler la face de la terre , affermir pour toujours le 
règne de Jésus-Christ. Fidèles à cette vocation , ils s’en vont 
partout annonçant la liberté des enfants de Dieu , choisissant 
les instruments dont le Seigneur voulait se servir pour exter- 
miner les impies. 

Image de la nouvelle église qui allait descendre du Ciel , 
leur alliance ne devait se composer que de saints , d’hommes 
régénérés et parfoits. En conséquence tous les élus étaient de 
nouveaux baptisés. Ils avaient été lavés par l’eau , baptême 
sans force , sans vertu ; il fallait maintenant les retremper 
dans le feu , les revêtir du Saint-Esprit. Cette dernière ablu- 
tion restaurait le fidèle dans tout son être , le détachait de la 
créature , et le tournait vers Dieu , le remplissait de la force 
divine , et lui faisait surmonter toutes les tentations. Qui ne 
reconnaît ici la doctrine catholique sur les effets du baptême ? 
Comment donc les anabaptistes, dans cet enseignement, se 
crurent-ils inspirés d’en baut? D’une part, ils ne voyaient 
que trop de catholiques se contenter des œuvres extérieures , 
et confondre l’ablution du corps avec la purification de l’àme ; 
d’autre part , ils ne voulurent point comprendre que l’Église 
réprouve une semblable conduite. 

Dans le rituel de Jean Denk , le catéchumène renonçait à 
sept esprits mauvais , à la crainte , à la sagesse , à l’entende- 


dans les traditions populaires. Nais il but bien robserrer : presque toujours, 
dans Platon comme dans Epipbane, chez les gnostiques comme chez les re- 
baptisants, la communauté des biens parait accompagnée de la communauté 
des femmes : ce qui prouve que , réalisée dons toute sa rigueur parmi les 
hommes, elle détruirait toute civilisation, puisqu'elle est incompatible avec 
la famille. 
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iiu-nt, à l’arl, au confU'il , à la force , à l’impiété Je l'Iiumme ; 
et il recevait en place la crainte de Dieu , la sagesse de 
Dieu , etc. Mcichior Rink employait la formule suivante : 

« Es-tu chrétien? — Oui. — Que crois-tu donc? — Je crois 
O en Dieu , mon Seigneur Jésus-Christ. — Combien veux-tu 
Il avoir de tes œuvres? — J'en veux un gros*. — Pourcombien 
« veux-tu me donner tes biens? aussi pour un gros? — Non. 

Il — Pour eombien veux-tu me donner la vie? aussi pour un 
Il gros? — Non. — lié vois donc! tu n’es pas encore chré- 
11 tien ; car tu n’as pas encore une véritable foi , et tu n’as 
Il pas renoncé à toi-inème et à la créature. C’est que tu n’as 
« pas encore été bien baptisé en Jésus-Christ par le Saint- 
II Esprit; lu ne l’as été qu’en saint Jean et avec l’eau. ■> 

Il Mais si tu veux être sauvé , il faut que tu renonces véri- 
II tablemcnt à tes œuvres, à la créature , puis à toi-même; il 
Il faut aussi que tu ne croies qu’en Dieu. Je te demande donc : 
Il Renonces-tu à la créature? — Oui. — Je te demande en- 
II core : Rcnonccs-tu à toi-même? — Oui. — Ne crois-tu 
Il qu’en Dieu? — Oui. — Je te baptise donc au nom , etc » 
On appelait cette cérémonie le signe et la confirmation de 
l'alliance. 

Observons toutefois que les rebaptisants n’attachaient point 
le don du Ciel à l’acte extérieur ; au contraire , de même que 
Calvin , ils séparaient scrupuleusement l’eau et la grâce , le 
baptême et l’Esprit : La cérémonie, disaient-ils , rappelle au 
chrétien la nécessité des souffrances, l’avertit de mortifier ses 
passions; et voilà tout son effet ’ . Au reste, ils ne baptisaient leurs 


* Un gros est , en AUenagne , une pièce de monnsie qui vaut un peu plus 
de deux sous. 

‘ Just. Menius, dans Pouvrage cité p. 509. b. 

* Philippe Mélanchth. Unlerricht fVider die leere der ff'idericrteuffer : 
Réfutation de la doctrine des anabaptiete» (dans les œuvres de Luther , 
Wilt. 15SI. I|i partie, p. 203) ; « Le baptême est le signe que les chrétiens 
doivent se retremper contre le monde, car ils sont exposés à de grands dan- 
gers et à toutes sortes de persécutions. C'est ce que marque l'ablution avec 
l'eau. » Et à la page 299 : « En troisième tieu, les anabaptistes crient que te 
baptême est une promesse par laquelle on s'engage k mortifier ses passions , 
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enfants qu'à l’àgc de discrétion ; carie sacrcracnl, continuaient 
ces docteurs , ne peut être à l’honimc d'aucune utilité quand i! 
n'en comprend pas la signification. Ainsi la dénomination 
A'anabaplüte * énonce seulement la discipline de la secte 
envers les profanes , puisque ceux qui étaient nés dans l'al- 
liance ne recevaient qu'un baptême. 

Dans le plus auguste sacrement , ils ne voyaient non plus 
qu'un symbole , un rit extérieur. Boire et manger ensemble, 
disaient-ils , est un signe d'amitié réciproque , une sainte cou- 
tume qui cimente l'union parmi les hommes. Or il n'en est 
point autrement de la participation à la table du Seigneur. 
D'ailleurs , comme il faut presser les raisins pour en extraire 
le vin , de même la cène signifie que , pour entrer dans le 
royaume de Dieu , nous devons être pressés par le malheur , 
porter notre croix à la suite du divin maître. Semblablement 
avant que d'être converti en pain , il faut que le blé soit écrasé, 
léduit en poudre; ce qui nous figure encore la même vérité. 

Ainsi donc , aux yeux des disciples de Muncer , le baptême 
et la cène n'étaient que des actions symboliques, que des 
emblèmes di^ignant la nécessité des souffrances. Haïs , per 
sécutés, ils cherchaient partout des forces et des consolations; 
ils virent dans ces deux sacrements ce dont ils avaient le plus 
besoin. Quand ils sentaient leur âme abattue et leur cœur af- 
faissé sous le poids de la douleur , ils ne devaient point s’ap- 
procher de la sainte table; car ils mettaient la erainte et le 
manque de courage au nombre des péchés par lesquels on 
boit et l’on mange son jugement ' . 

i souffrir paliemmeol les adrersilés; mais les enfants, disent-Us, ne eom- 
prennent pas cela et ne le font pas encore. » 

* Composf^ fl «‘/«s de rechtf^ et de , bapiiêtrj le mot d'oMolkip- 

Teut dire qui réitère le baptême. 

• Mélaocbth. UnHrrickt.., à Tend. cité. p. 39). Just. Mentus, ubi supra 

p. 359. 
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S LVII. 


Les uiabaptisles ■itàquent la doctrioe protetlante lor la jaalificalion. 


Sur l’article de la justification , les anabaptistes s’élevèrent 
contre la doctrine protestante , et revinrent presque entière- 
ment à la doctrine catholique. Le passage suivant , de Juste 
Menius , explique très bien leur sentiment à cet égard : « Ils 
■ (les anabaptistes) disent à tort et à travers , ils crient inces- 
<1 samment qu'ils ont la force de Dieu dans leur doctrine ; 
« mais la nôtre (la doctrine luthérienne), ajoutent-ils, est 
« infructueuse , vaine et sans force ; elle ne peut faire et ne 
« fait que répéter : Crois , crois ; clameur inutile , cri mort et 
« sans effets. » 

Mais comment les rebaptisants peuvent-ils enseigner la 
nécessité des bonnes œuvres? comment les allient-ils à la foi 
justifiante , eux qui voulaient tout-à-l’heure renoncer à leurs 
actions pour un gros? Le sens de ces dernières paroles va 
nous donner la clef de cette apparente contradiction. Quand 
les anabaptistes nous offrent leurs œuvres pour un si vil prix, 
ils veulent porter l’humilité dans les cœurs , réprimer l’or- 
gueil, l’amour-propre, ce funeste ennemi de la vie spiri- 
tuelle. C’est ce que nous montre encore un raisonnement de 
Ménius contre nos sectaires : *■ Vainement , dit-il , les fana- 
• tiques repètent jusqu’à satiété , qu’on ne doit point élever la 
« foi au-dessus des œuvres et des souffrances , mais considé- 
> rer ces deux choses comme également nécessaires pour le 
« salut. En effet si les œuvres étaient nécessaires, il s’ensui- 
« vrait qu’on ne peut arriver au Ciel sans les œuvres ; qu’ainsi 
U la foi ne justifie pas seule : conséquence fausse et des plus 
« absurdes. » 

Ainsi , d’après le pasteur luthérien , la foi nous obtient le 
Ciel, quand bien même elle n’est point accompagnée des bon- 
nes œuvres. Ménius. passant plus avant, reproche aux ana- 
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baptiste» d’étre en contradiction formelle avec eux-mémes. Il 
dit : U Yoi« comme leur chose s’accorde finement. Il faut re- 
« noncer à ses œuvres , disent-ils ; puis ils enseignent que , 
U sans les œuvres , nous ne pouvons arriver au bonheur éter- 
u nel. Qu’est-ce à dire? les œuvres sont nécessaires au salut, 
U et qui veut être sauvé doit renoncer aux œuvres ! Ergo 
« qui veut être sauvé doit renoncer à ce qui est nécessaire 
« pour le salut, à ce sans quoi l’on ne peut obtenir le salut. 
« Accorde-toi donc avec toi-même , Sabot. Mendacem opor- 
n tet esse memorem.W faut que le menteur ait bonne mémoire; 
U sinon, ce qu'il avance à présent , il le nie l’instant d’après, 
« en sorte qu’on voit dans l’ouvrage comment il a menti dans 
<i la préface. Les menteurs devraient pourtant y prendre 
« garde » .\insi donc, aux yeux de Ménius, la doctrine 
des bonnes œuvres est incompatible avec l’humilité ; il pense 
que renoncer à notre propre mérite , reconnaître que nous 
sommes des serviteurs inutiles , c’est rejeter la nécessité de la 
vertu pour le salut; d’où il conclut que la foi seule nous ob- 
tient l’amitié de Dieu. 


S LVIII. 


Différente* erreur* de* anabaptiste*. 


Tels étaient les dogmes reconnus par tous les rebaptisants : 
reste encore à exposer quelques opinions plus ou moins ré- 
pandues dans le parti. Selon Juste Ménius, les anabaptistes 
auraient rejeté le péché originel ; et cela sans doute pour 
donner un nouveau fondement à leur doctrine touchant le 
baptême des enfants. Ici nos sectaires s’appuyaient sur quel- 
ques passages de l’Écriture : Voyez, disaient-ils, le divin Ré- 
dempteur appelant à lui les enfants ; bien plus il nous les donne 
pour modèle : nous devons leur devenir semblables, si nous 
voulons entrer dans le royaume des deux 

■ Jutl. Meniu*, ubi *upra p. 319, SiO. 

* Ju*t. MeDÎas, toc. cil. p. 333 et * 017 . 
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CcpendanI, quoique Méniiis allribue cette erreur à toute 
la secte, elle n’a pu ^Ire partagée que par un petit nombre. 
En eflêt ces hérétiques enseifjnaient , au rapport du même 
écrÎTain , que le corps de Jésus-Christ a été créé par l'Esprit 
de Dieu , mais non point formé du sanpf de la Vicrjje. Or que 
se proposaient-ils dans cette doctrine? de placer l’innocence 
du SauTeur dans une vive lumière. jMais nous le demandons, 
seraient-ils tombés dans cette erreur s’ils etissent nié le péché 
originel? Et d’ailleurs, comme nous avotis vu, ils prophéti- 
saient que , dans le royaume de Dieu , il ne naîtrait plus que 
des fruits sans tache : donc ils admettaient que le mal primi- 
tif se transmet avec la vie. Enfin tout leur système élève un 
mur de séparation entre le divin et l’humain ; ils reconnais- 
saient donc, répétons-le, la déchéance de l'humanité. Au 
reste , le sentiment dont nous parlions tout-h-l’beure , sur la 
conception du Fils de Dieu, parait s'ètre répandu au loin 
parmi les anabaptistes; plusieurs de leurs adversaires, du 
moins, se donnent la peine de le réfuter '.Or, plus la foule 
de ceux qui tombèrent dans cette erreur est grande , moins 
doit avoir été nombreux le parti de ceux qui nièrent la faute 
héréditaire. 

Plusieurs erreurs encore trouvèrent des partisans parmi 
les anabaptistes. Quelques-uns, en effet , rejetèrent la divinité 
de Jésus-Christ ; d’autres soutinrent la restauration de toutes 
choses («iv»;K<«r»<rT«o-i» »-«<r.»»)et par conséquent la conver- 
sion future de Satan : ceux-ci enseignèrent que les âmes , de- 
puis le moment de la mort, sont endormies jusqu’au dernier 
jugement ; ceux-là , se déclarant contre la loi , prétendirent 
que celui qui a reçu l’Esprit saint ne peut plus pécher , que 

■ Métanchthon : EUich» PropotitioiUÊ icid»r die leere der fl'iderieuffer : 
Quelqiue propoeiUtne canin la doctrine dtt rebaplieanU , toc. cit. p. 383. b. 
UrbaDua Rhegius, ibid. p. 403 — 4t8. Menius, 343. Voyez aussi, daas le 
même volume des œuvres de Luther, ta conférence de Coreinua et JCÿmœua 
avec Jean de Leyden , Krechtingk et d^autrea , p, 453 et suiv. Ou voit par IA 
que Schroekh tombe dans l*erreur , quand il fait Menno Simonis auteur de la 
doctrine exposée plus haut, sur la conception de Jésus-Christ, puisqu'elle 
était enseignée dans la secte bien avant que Henno y appartint. 
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l’adultère , pour lui , est chose indifférente. Enfin , pendant 
un certain laps de temps , cette opinion fiit assez répandue 
dans le parti , que la polygamie n’était point défendue par le 
christianisme 

^ Sur la né[;ation de la divinité de Jésus-Christ, voyez Jnst Meniut, loe. 
rit. p. et Zwingl. EUnchua contra Canabapt. opp. tom. II. fol. SO et 
seq : « C'est un feit certain que Louis Helzer était unitaire et anabaptiste : 
on sait qu'en Pologne il se forma une secte qui professait à la fois les errenrs 
de oes deux hérésies. • Qiioni à leur opinion sur la réforme de la société 
chrétienne, conférez Just Mén. p. 543, et Zwingle, Elenchua I. I. p. 58. b, 
Dans ce dernier ouvrage, p. 57. b., il est parlé du sommeil des âmes après 
la mort; et p. IC, de la susponsion des préceptes, comme étant deux erreurs 
également enseignées par les anabaptistes. 

Voyez h l'égard de la polygamie défendue par Jean de Leyden , les 
iriivres de Luther, édit, de Willen. Il® partie, p. 455. La conférence déjà 
citée, d'Antoine Corvinus et Jean Kymsus avec Jean de Leyden et Krecli- 
lingk, est aussi remarquable sur ce sujet. Nous citerons un passage de cet 
écrit; car nous verrons en même temps, d’une part, quelles basses idées les 
luthériens avaient du mariage; d'ut^e autre part, les embarras dans lesquels 
ils toml^érent des qu'ils curent rejeté In tradition. Après une longue dispute 
sur la pluralité des femmes dans l'ancienne alliance, le roi Jean de Leyden 
fil ce raisonnement : « Saint Paul dit qu’un évéque doit être l'homme d’une 
femme. Or, si un évêque doit être l’homme d'une femme, il a sans doute été 
lYcrmis aux laïques, du temps des apôtres, d’avoir deux ou trois femmes, 
comme ils le désiraient. « Les interlocuteurs ; « .Yo»s arona déjà dit que le 
mariatjeeat une affaire de police. Maia comme aujourd'hui lea loia ciVr7e.t 
aur le mariage ne aont point lea mêmes que du lempa dea apôtreaf et qu*ellea 
défendent la pluralité des femmea, vous répondrez de celle innovation de- 
vant Dieu et devant les hommes. • Le roi (Jean de Leyden ) : « J’en ai la 
feriuc confiance, ce qu’ont permis les anciens ne peut comluire à la perdi- 
tion; et j’aime mieux suivre leur doctrine que la vôtre, surtout quand, en 
vous écoutant, je tomberais dans une erreur évidente et dans une innova- 
tion antiebrélienne. » Les interlocuteurs : « Pour nous, puisque Pauloi'ite 
est établie de Dieu, et qu’elle a pouvoir sur les choses extérieureaf nous 
aimons mieux y obéir que de suivre l'exemple des anciens, quand nous n'y 
sommes point obligés par la parole de Dieu. Mais ce n’csl pas tout; l'Écri- 
ture favorise plii.s notre sentiment que le vôtre, car elle dit : Uhomme quih 
tera aon père et aa mère, et s'attachera à $a femme. Ainsi l’Écriture ne dit 
pas : L^homme s'attachera à ses femmes^ mais à aa femme. Et saint Paul 
dit : Que chacmt rire arec aa femme j et non orec ses femmes. » Le roi : 
« Saint Paul ne parle pas en général de toutes les femmes d’un homme , 
mais de chacune de ses femmes en particulier. La première est ma femme, 
je m'y attache ; la seconde est aussi ma femme , je m’y attache également , et 
ainsi de suite. L’Ecriture reste donc dans tout son entier, elle n'esi point 
contraire A notre duclrine. Mais qu’ai-je besoin de tant de paroles? Ne vant- 
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Néanmoins toutes ces doctrines ne peuvent être considérées 
comme orthodoxes au sens des anabaptistes ; car elles étaient 
contraires à d'autres articles universellement reconnus parmi 
eux. Dans le principe, au milieu de l’effervescence générale, 
plusieurs se rangèrent sous les nouveaux étendards , sans que 
pourtant ils eussent rien de commun avec le parti , ci ce n’est 
le fenatisme et la confusion des pensées. En général les pre- 
miers rebaptisants n’eurent point de système; ils admettaient 
ou repoussaient telles doctrines à leur bon plaisir. Si l’on con- 
sidère que la première impulsion ne sortit point d’un centre 
unique ; que leur idée fondamentale , pour être bien propre 
à enflammer les esprits , ne pouvait néanmoins enfanter un 
système dogmatique ; si d'ailleurs on réfléchit que les vagues 
sentiments qui les emportaient n’ont été consignés dans aucun 
symbole ', le phénomène dont nous parlons n’a plus rien qui 
puisse nous surprendre. 


§ LIX. 


Rapport de l'Ecriture à l’esprit vivant. Eglise. 


Pour remonter à la source de cette étrange confusion, pas- 
sons à leur doctrine sur le ministère de la parole et sur l’É- 
criture sainte. Dans les principes de la secte , quiconque était 
marqué du sceau de l’alliance pouvait s’élever comme pro- 


il pas mieux que j'aie plusieurs femmes que plusieurs concubines. « Ici le 
roi conclut qu'il fallait abandonner cette question au jugement de Dieu. En 
vertu de ces principes, le landgrave Philippe de liesse voulut avoir deux 
femmes; ce qui lui fut accordé, quoiqu'â regret, par Luther, Mélanchthon 
et Bucer. 

* Just Ménius, De Veepril de» anahapti*te» ^ loc. cit. p. 365: «Si leur 
doctrine était vraie, ils ne chercheraient point les ténèbres, ils ne se gliS' 
seraient point dans les coins pour prêcher, etc. » Voyez aussi VEleHchutàe 
Zwinglc, dans plusieurs endroits, et la DoctHne de» anahapliite» réfutée 
par l'Ecriture »aintey ubi supra p. 311. 
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phète et comme docteur ; bien plus , c'était pour lui une obli- 
gation rigoureuse , sitôt qu’il se sentait poussé par l’Esprit 
supérieur, et que Dieu daignait se révéler à lui. Or, de cela 
quelle est la conséquence? c’est que l’Écriture est subordon- 
née à l’inspiration intérieure. Aussi bientôt l’on ne se donna 
plus la peine de la concilier avec les nouveaux dogmes : on 
trouvait plus expédient de la rejeter comme apocryphe *. De 
ce moment plus de règle , plus d’autorité , même apparante ; 
de ce moment le christianisme dépouillé de son histoire fut 
livré aux saillies de l’imagination. Et d’ailleurs, on le voit 
assez , le ministère est sapé par le fondement ; car l’idée de 
pasteurs emporte l’idée d’une doctrine fixe et déterminée. 
C’est pour cela que les anabaptistes firent tous leurs efforts 
pour renverser les prédicateurs luthériens et avec eux le fan- 
tôme d’église qu’ils avaient faite 

Quelques années auparavant , les réformateurs accusaient 
les catholiques d’abandonner la doctrine de l’Écriture pour ne 
prêcher que les opinions de l’Église. Mais voici maintenant les 
prophètes qui leur crient : « Vous enchaînez l’esprit vivant 
à la lettre morte ; vous repoussez l’impulsion divine et suivez 
la sagesse humaine , Pharisiens du siècle , tous rejetez le 
Saint-Esprit , pour vous amuser avec l'Écriture’. » Alors les 

I Just Meniuf , D% Vt^prit anahaptiête* ^ p. 564 ; « Od ne peut nier 
que Thomas Muocer, et après lui son disciple Melchior Riok et beaucoup 
d'autres, ne font aucun cas de l'Écriture ; ils l'appellent une lettre morte, et 
croient è des révélations de l'Esprit. Passant encore plus avant, ils osent 
accuser l'Évangile de mensonge^ j'ai entendu de mes propres oreilles Rink 
qui soutenait que tous les livres du nouve<iu Testament, dans toutes les lan- 
gues, ont été interpolés et falsifiés. » Ensuite notre auteur montre comment 
les anabaptistes appliquaient ce principe; ils disaient, par exemple, que le 
passage de saint Matthieu XXVI, 36 jusqu'à ces roots : Qui «ero répandu 
pour plu9ieur$j pour la rémù$ion de$ péchés j a été intercalé par le 
Diable. 

* Calvin , Instructio adv. anahapt. opusc. p. 465., dit que les anabaptistes 
ne veulent point de pasteurs , de ministres nommés à tel endroit, mais seu- 
lement des missionnaires, des prédicateurs ambulants comme les apôtres; 
puis il ajoute : a H«c porrù philosophia indc roanabat, quod serio cuperent, 
fidèles ministros sibi cedere, vacuumque locum sinere , quo liberius vene- 
num suum ubique effundere possent. • 

) Just Ménius, Réfut. de la doct. des anahapt. p. 310, 313. DeVesprit 
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luthériens s’empressent de prouver ce qu’ils ont nié contre les 
catholiques : ils montrent que Jésus- Christ a fondé un apos- 
tolat ; que le Saint-Esprit a établi des ministres charj]^ de 
{rouverner l'Éj'lisc ; que les disciples du Sci(rneiir ont inslitiié 
des évêques pour conserver pure la doctrine du salut; enfin 
que les pasteurs, pour être des hommes, n’en sont pas moins 
envoyés par l’Esprit d’en haut ' . A cette fois lUélanchthon ne 
s’opposa plus à ce qu’on re;;ardàt l'ordination comme un sa- 
crement. Dans son instruction contre les anabaptistes, nous 
lisons ces paroles : « Que l'on place l’ordination des prêtres 
« au nombre <les sacrements , cela me plait très fort ; mais 
« par ordination il faut entendre la vocation au ministère de 
•I la parole et des sacrements, par conséquent le ministère lui- 
« même. Car il est utile et même nécessaire que dans l’éjjlistî 
« chrétienne on vénère le ministère, qu’on le regarde comme 
«une institution sainte et sacrée; il est nécessaire que les 
U fidèles sachent que Dieu veut donner l’Esprit saint par la 
« prédication et la lecture de l’Écriture , afin que personne , 
« à l'exemple des anabaptistes , ne cheivhe de révélations hors 
« du ministère » 

Enfin les protestants , fidèles à leur plan d’attaque , acca- 
blèrent les pauvres fanatiques d'un foule de questions que. 
jamais ils n’avaient pu résoudre eux-mêmes. Par qui avez-vous 
été envoyés? leur dcmandaicnl-ils; et si votre mission est ex- 
traordinaire , où sont vos lettres de créance? par quels mi- 
racles prouvez-vous que vous êtes les délégués de Dieu ’? 
Pour toute réponse les rebaptisants renvoyaient ces questions 
a leurs adversaires. Luther avait dit : Si un seul homme croit 

anabaot. p. oC4. b. : « La plus grande injure dans la bouebed'un aua* 
bâplisle, c*est docUurde la lot. * 

* Just Méoiiu, Béfutation... p. 513. b. De resprit dei anab. p. 558. b. 
Mélanchth. Inetruction... p. 394. 

» Mclanchlli. Instruct. loc. cil. p. 294. 

3 Zvringl. Eleuchus. loc. cil. fid. 59. Mentus, Héfutaticn delà doct. dei 
anab. iibi supra p. 511 : • Comment prouvcralenl-ils qu’ils sont envoyés par 
Jésus-Clirist pour rassembler les élus , car ils ne font aucun signe auquel un 
puisse reconnoitre cette mission, eu*. * 
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assez fermement à ma doctrine pour exécrer l’opinion con- 
traire, il a prouvé la vérité de ma parole. Or, en ce genre 
de preuves , les anabaptistes surpassèrent de beaucoup toutes 
les sectes qui s’agitaient autour d’eux. 

S LX. 

Haine des institutions extérieures. Discipline ecclésiasliqne. Mteurs et 
usaf^es. 


Nous venons de voir quels étaient les principes des anabap- 
tistes sur la question de l’Église : venons maintenant à leur 
doctrine sur le culte extérieur et les institutions qui s’y rap- 
portent. Carlostadtà Wittenberg, Zwingle A Zurich, avaient 
brisé les images et les autels ; eb bien ! ce ne Rit point encore 
assez pour les nouveaux sectaires. Les temples, dirent-ils, sont 
les maisons des faux dieux ' ; les chants spirituels , une adora- 
tion de Satan. S’ils eussent été moins scrupuleux et plus consé- 
quents , ils auraient rejeté la parole comme quelque chose 
de trop extérieur, de trop matériel. 

Quant à la discipline , aux usages reçus parmi les anabap- 
tistes , on voit partout s’y refléter leur idée fondamentale. O 
n’est qu’après la venue du Christ , il est vrai , que la commu- 
nauté de biens devait complètement se réaliser parmi les chré- 
tiens ; mais , dès le commencement de la secte , elle fut réa- 
lisée du moins dans le discours , afin de préparer les voies au 
royaume de Dieu. L’auteur que nous avons souvent cité dit à 
ce sujet : « Selon la chair , ils n’ont ni pères ni mères , ni 
« frères ni sœurs , ni femmes ni enfants ; ils n’ont des frères 
« et des sœurs qu’en Jésus-Christ. Ils ne disent point : Je suis 

• dans ma_ maison , mais dans notre maison : Je couche dans 

• mon lit , mais dans notre lit : je mets mon habit , mais je 
U mets notre habit. Ils ne disent pas non plus : Cathérinette , 
« ma ménagère, et moi', mais Cathérinette , notre sœur, et 
» moi , nous faisons ménage ensemble. En un mot, parmi eux 

■ Héaioi, Dt l’eipril dtt onaS. ubi tupra p. 354. 

J/. !» 
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« personne ne |KMsède rien en propre ; mais lout est et s’ap- 
« pelle nôtre, le bien de nos frères et de nos sœurs » 

Les prophètes conservèrent l’excommunication dans toute 
sa ri(picur ; car les indignes devaient être exclus pour toujours 
de l'Église de Dieu 

Suivant leur principe fondamental , toute supériorité allait 
disparaître sans retour : liberté absolue, égalité parfaite, 
telle serait la base de la nouvelle société , de la céleste Jéru- 
salem ici-bas. En conséquence il leur était défendu d’accepter 
aucune charge dans la magistrature. Néanmoins, d’après de 
nombreux témoignages , non-seulement ils enseignèrent que 
les ministres de l’Évangile peuvent être ap|x;lés aux fonctions 
publiques , mais nous lisons qu’ils se conformèrent k cet en- 
seignement dans la pratique. >'ous voyons d’ailleurs plusieurs 
laïques à la tête des gouvernements. Qu'on se rappelle entre 
autres Muncer à Orlamunde et à Muhihausen , à Munster 
Jean de Lcydcn , qui en vint jusqu’à prendre le titre de roi. 
Ce phénomène est en opposition , d'abord avec leur sentiment 
sur le ministère , puis avec le précepte dont nous avons parlé 
tout à l’heure ; mais l’impossibilité de réaliser leur doctrine 
explique assez cette contradiction. 

Qu’en outre les anabaptistes ne se soient point permis de por- 
ter l’épée, qu’ils aient en conséquence regardé la guerre comme 
illicite, cela aussi sort directement de leur idée-mère. Toutefois, 
si nous les voyons les armes à la main ; si nous les entendons 
|K)usscr ce cri de mort contre les princes , les seigneurs et les 
riches : Forgez pi5KEBa:»k * sur l’enclume de Nemrod! cela 
ne doit point nous étonner davantage. 


I Just H^nins , Réfutation de la doct. de» anab. loc. cit. p. 309. b. 

> Calvin. Jn*iruct. adv. anabapt. oputc. p. 470 : • Utus excommunicallo* 
nia (disaient let rebaplisaoU ) inter omnes case dcbet,qui se Chriatianos 
profitentiir. Qui baplizati, noxam ftliquam imprudenter aiil casii admiUunl, 
non ex induslria, U secreto moneri dcbcnl semel atque iteniro ; tertio pii- 
blicc corain lolocÆtu exterminandi sunt. Ut possimus eodem zelo una panem 
fraogere , et caltcem bibere. » 

* Ce root n'a aucun sens; il devait seulement imiter le bruit des marteaux 
tombant sur l'rnclume. (Ao/s du trad.) 
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Enfin nos hérétiques défendaient le serment; car aussi, 
parmi ces hommes de Dieu, était-il complètement inutile 


SECONDS rtaiOOE. LES SNSBAPTISTES SOIS LA rOSEE DE BENNONITlt. 


§ LXI. 

Observations. 


Remplis de cette audacieuse assurance que donne le fana- 
tisme , les prophètes avaient annoncé la prochaine arrivée du 
royaume de Dieu. Mais chaque jour venait démentir leur at- 
tente ; le ciel était d'airain , et la terre n’enfantait point de 
nouvelle Jérusalem : bientôt les plus intrépides renoncèrent 
à leurs espérances. D'un autre côté la foule des hommes 
avaient été sourds à leur appel ; au souffle de leur parole , les 
{jouvernements , le pouvoir n’étaient point rentrés dans le 
néant ; puis cette sainte théocratie, qui pourtant devait pré- 
parer les voies du Christ, ne s’était point montrée à la lu- 
mière : nouveau désenchantement, nouvelles déceptions. De 
ce moment l’idée vitale , la base et la signification de la secte 
avait disparu. Cependant le paroxisme des passions se calmait, 
l’effervescence , l’enthousiasme se dissipaient ; mais comme ils 
avaient abandonné le but pratique de leur existence , et que 
d’ailleurs jamais le dogme n’avait eu pour eux un intérêt vi- 
vant, les anabaptistes dirigèrent les forces qui leur restaient, 
vers les objets de la plus mince importance. Au lieu de réfor- 
mer le monde, ils se contentent maintenant de régler quelques 
rapports de la vie extérieure ; et dès lors engagés dans un« 

> Méloocblhon, liéfulalion de çvilguee propoiiliomt anlt-chrilienties 
âoutenue* pa r le» anabaptùte » , toc. cil. p. 985 et suit.; Jeaa CaIvîo. toc. cil. 
p. 49S. 
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voie nouvelle , iU sont en contradiction flagrante avec eux- 
mêmes. 

Lorsque dcJA cette seconde période s’annoncait à l'obser- 
vateur, MennoSimonis, curé de Wittmaarsum , en Frise, passa 
du côté des rebaptisants (1556), et vint encore accélérer le 
mouvement qui emportait la secte hors des gonds Menno 
possédait précisément assez de connaissances pour le rendre 
fameux parmi scs nouveaux confrères , mais pour lui mériter 
partout ailleurs le reproche d'ignorance Du reste , il était 
animé d'un grand zèle ; il avait d’ailleurs , sans qu'il en ait 
jamais fait preuve envers les catholiques, une certaine mo- 
dération qui lui obtint la confiance des prophètes déconcer- 
tés; en sorte qu’il put apaiser les haines, calmer les passions, 
ramener la paix et la concorde. Cet hérésiarque mourut 
en 1561 ; et depuis cette époque les rebaptisants sont ordi- 
nairement appelés mennoniles. 

Il est remarquable que les partisans de Menno renient les 
anabaptistes pour ancêtres. Lorsque l’enivrement fut passé, 
ils oublièrent leurs anciens forfaits; ce que l'on racontait 
d’eux-mêmes, ils l'entendaient d’une tout autre secte. Les uns 
disaient qu’ils remontaient aux premiers chrétiens lesautres, 
que leur fondateur avait immédiatement puise sa doctrine dans 
l'Écriture sainte^; plusieurs alléguaient que, parmi les premiers 


> Heriminni Sebyn, Hüiorim mennomitorum plenior dedtKiio, .4mtteIo> 
dami, 1729. c. V. p. 110. 

* Dans ce racine ouvrage de Sebyn , p. 138 , se trouve une IcUre de Menno, 
dans laquelle il dit qu'il a écrit mo livre sur le baptême, en allemand ; nam , 
ajoute-t-il , htint imcilia causa non ben» po*»»m. 

) Sebyn, //istoriw mennonitarum plenior deduefio, Amst. 1739. c. 1 : 
Ex primis chislianis, qui ex institutione Doinini nostri Jesu Cbrisli exemplis- 
que apostoloruin , per omnia Christiana secula , in himc usque dicin, intei’ 
Cietera dograata , adulturiim baptisraum docueriint', et adhuc docent , descen- 
disse (Mennonius). * On lit immédiatenieot après ces paroles: • Inter hos 
saculo undecirou (c'est plutêt duodecimo) emicuerunt Waldenses. • C'est un 
grand saut, que celui du premier au douzième siècle. 

4 Dans l'ouvrage cité, p. 135, Sebyn rapporte le récitque fiait Menno de sa 
sorti» dê Babylon»; puis il ajoute : « Evidcntissimeconstat ipsum sola sacre 
Scripturc lectione, meditaUone et Ulumioatione Spiritus sancti... ex papatu 
etivisse. • On voit cependant par Sebyn lui-même, que Menno était en rap- 
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anabaptistes, il s'était trouvé des hommes moins empoités, 
moins (iirieux , et que c’était d’eux qu’ils tiraient leur origine ' . 


S LXII. 


DoetriDC des Hennooites. — Leur discipline. 


Mais si nous voulons savoir d’où viennent les mennonites , 
examinons leur doctrine , ouvrons leurs confessions de foi. 
Parmi leurs symboles nous devons placer en première ligne 
celui que Jean Ries et Lubbert Gerardi composèrent en 1580 

Après avoir parlé de Dieu, de la Trinité et de l’Incarna- 
tion , cet écrit passe à la doctrine de la chute originelle , et 
dit que le premier homme , par sa désobéissance , a mérité la 
vengeance du Ciel ; mais qu’il a été à l’heure même relevé par 
les promesses divines ; en sorte que sa faute ne s’est transmise 
à aucun de ses descendants 

Quelle que soit l’ambiguité de ces paroles , on n’en peut 
toutefois conclure que les mennonites rejettent la tacbe héré- 
ditaire , car tel est plutôt leur sentiment , qu’à la vérité le 
péché primitif passe à tous les hommes ; mais qu’il ne consti- 
tue pas une faute imputable , que Dieu le remet dans son in- 
finie miséricorde. 

Voici comment l’ouvrage cité parle des facultés religieuses 
et morales après la chute originelle. De même que l’homme 

port avec les anabapüales bien avant son apoatatie : maU qu*il blâmait toute* 
fois les excèa de Muocer et de sea dtaeiplea. 

1 Sebyn, Ui$t. m«nnoHüarum p. 363 — L*auteur a'eppuie avec droit 
aur quelquea paaaagea d'Eraaroe, 

* il se trouve dana Schyn, /fûf. meiiMorilarwm, c. VII. p. 173etauiv. On 
voit Tbiatoire de ce symbole dans le même ouvrage , e. IV. p. 78. 

3 jirt, IV. p. 175 : • Eouaque ut nemo poaterorum ipaius reapectu bujua 
reatitutionia aut peccati aut culpc reus naacatur. » La quairiéme formule dee 
frison» et de» allemande réunie ^ dit art. 111. {plenior deductio f p. 90) : «Per 
eam (inobedientiam) aibi omnibuaque suis poateria morlem cooacivit, atque 
ita ex preataotisaima miaerriraa facta est creatura. » 
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encore innocent pouvait résister ou consentir à l'esprit de 
malice , de même l’homme coupable peut recevoir ou rejeter 
l'opération divine ' : il est encore libre , comme s’expriment 
d'autres confessions de foi Ainsi les enfants d’Adam naissent 
avec le mal originaire , ils ne peuvent enfanter aucun acte 
afjréable à Dieu ; mais toutefois , nous deyons le reconnaître, 
ils possèdent encore la liberté. En conséquence les mennoni- 
tes se déclarent contre la prédestination absolue , et condam- 
nent le dogme avancé par Calvin , que Dieu est l’auteur du 
péché. 

Ensuite , après avoir enseigné la satisfaction du Christ , les 
disciples de Menno continueut : La foi véritable est active 
par l’amour ^ , et nous justifie devant Dieu. Or la justice est 
non-seulement le pardon des péchés , mais elle est encore la 
transformation de tout l’homme : de superbe , avare , mé- 
chant qu’il était , il devient humble , généreux , bienfaisant ; 
pour tout dire en un mot , il est fait juste aux yeux de Dieu 
Il est facile de prévoir d’après cela , quelle est leur doctrine 
sur les bonnes œuvres. Écoutons : L’homme régénéré mar- 
che de vertu en vertu , de justice en justice ; toute sa vie est 


< Jrt. V. p. 176 : « Eidem jam lapso et perverso iaerat foculuu occurrent 
et a Deo oblatum boDum audiendi, admitteodi aut rejiciendi. • 

> Quatrième formule de$ fritonê et de$ allemandê réuniê. art. IV. p. 00 : 
« DomiDuin æque post ac ante lapsum Uberam bomiiii reliquisse voluntatem 
acceptandi vel rejiciendi gratiamoblalain^elc. • 

) j4rt XX : u De rera 6de salviRca. Omnibus bonis et benefîciis, que 
Jésus Christus, per mérita sua, ad peccatorum salutem, acquisivil, fruimur 
gratiose per veram et vivam fidem , que per cbaritatem operatur. • La troi^ 
•iéme formule de$ frison* et de* allemand* réuni* dit : « Uinc palet fundjH 
mentale cenumque filiorujn Dei critérium et Jesu Christi membroriun esse 
veram et salvificam fidem per cbaritatem operantera. » 

4 Art. XXI : « Per vivam ejusmodi fidem acquirimus veram justitiam, id 
est , condonationem sire remissionem omnium tam preleritonim quam pr** 
sentium peccattfrum, propter sanguinem effusum Jesu CbrisU, ut et veram 
justitiam, que per Jesura, coopérante Spiritu sancto, abnndanterin nos 
eAinditur vel infunditnr (ce symbole, comme on le voit, adopte jusqu'au 
langage catboliqae) ; adeo ut ex malis , carnalibus , avaria , superbis , fiamus 
boni, spirituales, libérales, bumiles, atqoe ita ex iqiustia, révéra justi. n 
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consacrée à remplir la loi divine ; il attend , plein de désir et 
d'espérance, le bonheur ineffable des élus *. 

L’Église ne se compose que de justes régénérés Dans ce 
troupeau des enfants de Dieu , le Seigneur a établi un minis- 
tère public ; car , bien que chaque fidèle ait reçu l’Esprit su- 
périeur, ils ne sont pourtant pas tous évêques, prêtres ou 
docteurs : le corps du Christ , c'cst-ê-dirc l’Église , a des mem- 
bres dont les fonctions sont diverses. Âu surplus, les prédi- 
cateurs sont choisis par les ministres du culte , et les anciens 
les confirment par l’imposition des mains Enfin ils ne doi- 
vent prêcher que la pure doctrine renfermée dans l’Écriture. 

Le Sauveur a institué deux sacrements qui ne peuvent être 
administrés que par les pasteurs légitimes. Symboles exté- 
rieurs , ces rites sacrés figurent l’action divine qui régénère , 
sanctifie , nourrit l’homme ; tandis que celui-ci , en les rece- 
vant ; professe sa foi, sa religion. Toutefois les deux sacrements 
des mennonites , le baptême et la cène , ne communiquent 
point l’Esprit de Dieu , mais seulement ils marquent ce qui se 
passe dans nos âmes : ils nous montrent la vertu d’en-haut 
descendant sur le fidèle. Âu reste , ils ne baptisent que les 
adultes : car, avant l'âge de discrétion , les enfants, disent- 
ils , ne peuvent avoir ni la foi ni la repentance ; et d'ailleurs 
nous avons vu comment ils ont eu soin , dans la doctrine sur 
le péché originel , de leur rendre le baptême inutile 

Les initiés doivent laver les pieds à leurs frères en voyage ; 
non-seulement le fondateur de la secte , mais encore les sym- 
boles des allemands et des frisons réunis , leur imposent cette 
obligation 

Quant à l'excommunication , les mennonites l’ont conservée 
dans toute sa rigueur : après quelques avertissements fraternels, 
les pécheurs impénitents sont retranchés de la communauté”. 

■ An. XXIIl. 

• An. XXIV. 

5 An. XXV — XXVni. t«« frUotutt Ut atUmandt Hunit, »ii. X. p. 98. 

4 An. XXX— XXXV. 

5 An. xm. p. 101. 

» An. xxxv-xxxvi. 
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L'obéi««ance à l’autorité temporelle est un devoir religieux ; 
mais pourtant , continuent les sectaires , il ne convient point 
au vrai chrétien d'occuper un poste dans la magistrature. En 
effet , Jésus-Christ n’a point fondé une société politique , il n’a 
point ordonné à scs apôtres de se placer à la tête des gou- 
vernements : bien au contraire, il veut qu’ils marchent, 
comme lui , au milieu du mépris , des humiliations et des souf- 
frances. D’ailleurs les princes, les fonctionnaires publics sont 
obligés de faire la guerre, de porter la mort et le ravage 
chez les ennemis de la patrie , et tout cela n’est point permis 
aux disciples de celui qui a donné sa vie pour ses persécu- 
teurs '. 

Enfin iis interdisent le serment , et se déclarent , presque 
dans tous leurs symboles , contre la polygamie 


§ LXIir. 

ConUH>ver(es parmi lea mennonitet. 

Par ce qui vient d’être dit, on voit que les mennonites dif- 
fèrent des anabaptistes en plusieurs points. En effet , dans la 
seconde époque , le fanatisme disparaît , les révélations parti- 
culières cessent, un ministère public s’affermit. Au lieu de 
bouleverser le monde pour établir le royaume de Dieu , nos 
sectaires jettent maintenant les fondements d’une société spi- 
rituelle; et si, pour fonder la communauté de biens, leurs 
pères renversèrent la propriété , foulèrent aux pieds les droits 
les plus sacrés , ils se contentent aujourd’hui d’exhorter les 
hommes à porter un secours charitable aux nécessiteux. 
D’un autre côté , dès qu’on eut proclamé des dogmes obliga- 
toires pour tous les initiés, la porte fiit fermée à une foule 
d’opinions subversives de tout ordre moral. Quant au reste , 

’ Ârt. XXXVII. 

> Art. XXXVllI, 
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nous reconnaissons partout , dans le mennonlte , le rebapti- 
sant reformé : la doctrine moderne sur l’autorité civile respire 
l’ancienne haine contre les gouvernements, comme aussi la 
défense de la guerre et du serment rappelle la nouvelle so- 
ciété, la Jérusalem qui allait descendre du Ciel. 

Cependant , lorsque nous disons que les mennonites érigè- 
rent une doctrine commune, cela doit s’entendre dans un 
sens bien restreint , et c’est ce que vont nous montrer les 
controverses entre les waterlanders d’un côté , et les frisons 
et les allemands de l’autre. 

En efiFèt , bientôt les mennonites se scindèrent en plusieurs 
partis; mais, comme la secte elle-même était frappée de sté- 
rilité dans son principe, toujours les questions agitées parmi 
eux demeurèrent sans aucune importance. D’abord on distin- 
gua les rainés et les grossiers : les raffinés , qui conservè- 
rent l’ancienne discipline dans toute sa rigueur ; les grossiers, 
ainsi nommés parce qu’ils se relâchèrent en plusieurs points. 
En raison des provinces qu’ils habitaient, ces hérétiques ont 
aussi reçu le nom , ceux-ci de waterlanders, ceux-là de fla- 
mands et de frisons. 

Pendant que les grossiers recrutaient des partisans, on 
se disputait parmi les raffinés pour savoir si un mennonite 
peut acheter une maison, si même il lui est permis de s’habil- 
ler de toile fine. Bien que ces sortes de controverses ne 
soient point de notre sujet , nous appelons néanmoins l’atten- 
tion sur celle que nous venons d’énoncer; car elle est encore 
un reflet de la communauté de biens , et montre pourquoi les 
mennonites rigides restent ordinairement simples fermiers. 
Nous ne pouvons non plus nommer les ukevallisles , qui pré- 
tendaient que les grands-prêtres, en condamnant Jésus-Christ; 
que Judas même en le livrant aux déicides , avaient exécuté 
les décrets suprêmes ; qu’ainsi il ne fallait point douter qu’ils 
ne fussent au nombre des élus. 

Mais une querelle bien plus importante vint bientôt diviser 
encore les esprits : on demanda si l’on devait admettre à 
communion toutes sortes de sectaires , et jusqu’aux sociniens. 
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Pour résoudre cette question , on discuta l’autorité des livres 
symboliques. Ceux qui se déclarèrent pour la liberté illimitée 
s'appellent renwntrant* , ou bien encore galénistes, du nom 
de leur premier chef , médecin à Amsterdam : ceux qui pri- 
rent le sentiment contraire doivent aussi leur nom au fonda- 
teur du parti , Apostoole , également médecin dans la même 
ville *. 

Ainsi le mennonisme allait se perdre dans mille opinions, 
dans mille erreurs ; mais à mesure que s'étendait le cercle 
de la société, et que l’on ouvrait la porte aux influences du de- 
hors , les meeurs et la discipline allaient s’affaiblissant dans la 
même pro|>ortion. Au reste, dès les premiers pas, la secte 
prit une direction purement pratique , et toujours elle plaça 
le dogme sur le dernier pian. Or , ne serait-ce pas IA la source 


* On distîn^ait aussi parmi les anabaptistes : 

Les odami/aa. Ils croyaient comme leurs devanciers , les üirlupins et 
les disciples de Picard , avoir été rétablis dans l'état de nature innocente , 
et devoir par conséquent imiter la nudité du premier homme. Au nombre de 
trois cent, après s'étre dépouillés de leurs vêtements, ils montèrent sur 
une haute montagne , croyant qu'ils seraient enlevés au Ciel en corps et en 
âme. 

2o Les apoitotiquêt qui , pour observer à la lettre le commandement du 
Seigneur , se tenaient sur les toits criant aux passants : Failss pénit*nc 0 , ou 
tou* périns toH$. 

Les êiUncious qui sc taisaient obstinément sur la religion. Noos som* 
mes arrivés, disaicnt>ils , aux temps fâcheux prédits par saint Paul, où la 
porte de l'Evangile doit être fermée. 

â'» Les impeccabiêê qui se croyaient exempts de tont péché. Ils avaient re- 
Iraocbc ces mots de roraisoo dominicale : Pardonnêi-noue nos offetuaé. 

Les/iar/aif«, espèce d'anachorètes qui vivaient retirés du monde. Mal- 
heur à voue qui ries ^ s'écriaicnl-ils ; un mouvement de joie, le moindre sou- 
rire provoque le courroux de la divinité. 

6» Les pleureure tenaient paiement que les larmes étaient agréabl«i â 
Dieu , gémissaient et soupiraient sans cesse. 

7° Les rê^'oMM disaient que les ris et les jeux, la joie et les plaisirs étaient 
le culte que nous devons rendre à l'Élre suprême. 

8° Les san^Hinairas ne cherchaient qu'à répandre le aang des caiholiqnes 
et des protestants. 

II serait trop long de signaler toutes les déviations de ranabaptisme ; on 
compte par centaines les sectes que suscita la voix des premiers prophètes. 
Voyex Stockmano , Leste, lusree. ( Note du trad.) 
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de son antipathie pour toute doctrine fixe et déterminée? 
Ne serait-ce pas là ce qui , plus tard , lui permit de tolérer 
les opinions les plus contradictoires? 

Tels furent les rebaptisants et les mennonites. Il faut bien 
distinjpier entre ces sectaires et les baptistes. On appelle ainsi 
les puritains d’Angleterre qui partagent bien les opinions des 
anabaptistes sur le baptême, mais qui, pour tout le reste, 
sont d’accord avec leur ancienne église. Cependant ils forment 
une communauté particulière depuis 1633. 


»< 
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CHAPITRE il. 


LU QUAKUS. 


§ LXIV. 


Hcmtrquet hUtorique*. 


Si , parlant de la reforme primitive , noua auivona le déve- 
loppement du principe intérieur chez les sectes protestantes , 
nous arrivons d’abord aux anabaptistes , dont nous venons de 
parler, cnsuiteauxscbwenkfoldiens, puis au quakérisme. Chez 
les rebaptisants, l’élément spirituel n'était qu’à la circonfé- 
rence : la nouvelle Jérusalem allait descendre du Ciel, mais 
elle devait anéantir la société terrestre ; l’homme allait être 
arraché à la vie inférieure , mais le divin devait briser l’hu- 
main avec violence. Renversant d’une main ce qu’ils édifiaient 
de l’autre , nos hérétiques portaient partout le for et la flamme 
pour affermir le royaume de Dieu. Et d’ailleurs quand l’ana- 
baptisme se fût assis sur le monde , encore l’esprit n’aurait-il 
pas ré(jné sans partaj^ ; car la secte reconnaissait un symbole 
de la (p-âce , le sacrement. 

Bien que Scbwenkfold n’ait paru que quelques années après 
les anabaptistes , nous trouvons l’élément spirituel bien plus 
développé dans ses écrits. Toutefois, comme la corporation 
fondée par lui ne s’est point prolongée jusqu’à nos jours, nous 
n’entrerons pas dans l’examen de son système. 

Enfin les quakers s’élancèrent jusque dans les dernières 
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région* du spiritualUmc. Le père de la secte, Georges Fox , 
naquit à Drayton , en 1624 , et mourut en 1690 *. Bien que 
les quakers ne se soient jamais élèves à la hauteur de nos 
mystiques, nous remarquons souvent dans leurs ouvrages 
une piété tendre et profonde , qui satisfait et réjouit l'àmc , 
quand pour un moment nous oublions leurs aberrations. Étroi- 
tement enchaînée dans toutes scs parties , leur doctrine pré- 
sente un système complet , dont la perfection architectorique 
ne laisse presque rien à désirer. La liaison , la cohérence n’est 
pas encore la vérité , nous le savons ; mais un système qui 
renferme des éléments contradictoires est toujours faux. Au 
reste , vainement chercherions-nous dans le fondateur cette 
harmonie qui porte une vive lumière dans tout l'cnscrnhle; 
néanmoins les bases sur lesquelles il posa son édifice , révè- 
lent encore la main vigoureuse de l'architecte. Observons, en 
outre , que les trembleurs ** ont rejeté ces dogmes désespé- 
rants qui froissent l'âme dans l’évangélisme orthodoxe. Leurs 
idées sur le monde moral avant Jésus-Christ , non moins que 

* Le père de Fox était tisserand. Comme il n'était pas riche, il fit donner 
il son fils peu d'ioslruction ; mais il lui inspira de bonne heure Tamour de la 
retraite et du silence. A peine le jeune prophète savaîl-il lire et un peu 
écrire, qu'il fiit placé, en qualité de pasteur, chez un marchand de bétail. 
Dans les bois, sur les montagnes, il se livre tout entier à son humeur atra- 
bilaire; il passe les jours dans un creux d'arbre , ^it les divertissements de 
son âge; et, s'il Fait entendre quelques paroles, c'est avec le ton delà dou- 
leur, la voix étouffée par les sanglots. Il entra plus tard en apprentissage 
chez un cordonnier. Celte profession , qui exige peu de mouvement , Favorisa 
son penchant à la méditation. Ne trouvant dans le culte public rien qui pût 
entretenir son âme, il chercha dans l'Écriture sainte une nourriture plus 
solide. Pendant ses moments de loisir, il relut plusieurs fois la Bible, et 
parvint h la savoir presqu'entièrement par esur. A l'Age de dix-neuf ans , 
il cnit entendre une voix intérieure qui lui disait de réformer rÉgUse, d'ar- 
rêter le christianisme sur le bord de l'abime, et de ramener l'esprit en lui- 
même. Rien ne peut arrêter l'homme de Dieu : s'il manque d'habillements , 
il se revêt de cuir depuis les pieds jusqu'à la tête; et, monté sur un cheval, 
il parcourt les rues criant aux passants : Faitet pénitence; h royaume de 
Dieu approche. On conserve encore aujourd'hui la culotte de Fox comme 
une précieuse relique. {Xote du trad.) 

** C'est le même nom que quaker. En anglais tp quake signifie tretnbler. 
On verra plus bas pourquoi cette secte fut ainsi appelée. (jYo/s du irad.) 
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leur doctrine sur la prédestination , décèlent un coeur bien 
fiait , tendre , (jénéreux. Mais à quoi servent les spéculations 
les plus profondes , le système le mieux combiné , si avec tout 
cela vous proclamez les erreurs les plus (yraves , si vous ébran- 
lez le christianisme jusque dans ses fondements. Or c’est ce 
qu’a fait le quakérisme , comme nous le verrons par l'exposi- 
tion de sa doctrine. La secte n’ayant pas de symbole propre- 
ment dit , nous consulterons l’apolo('ie du célèbre Barclay , 
ouvrais qui jouit de la plus (jurande autorité parmi les disci- 
ples de Fox '. 

Toutefois, avant de passer à l’examen du système , montrons 
les motifs qui déterminèrent les auteurs à fonder une église 
particulière. Du temps de Cromwell, les commotions politi- 
ques avaient amené les plus grands désordres ; la concorde , 
la sainte harmonie , la piété , la vie religieuse , tout avait dis- 
paru. L’église anglicane, avec toutes ses ramifications , n’était, 
pour les nouveaux sectaires , qu’un cadavre sans chaleur ; 
tout , dans ses institutions , leur paraissait desséché , |>ara- 
lysé, frappé de mort. Vainement les réformateurs avaient 
dit que l'Écriture allume un feu sacré dans l'âme du fidèle j 
l’expérience de tous les jours convainquait ces paroles de men- 
songe. Le culte public , c'était une fastidieuse répétition de 
formules insignifiantes; quoique eomposés dans l'idiome na- 
tional , les chants religieux ne savaient rien dire au cœur. 
Sitôt qu'on eut détruit le sacrifice , banni Jésus-Christ de son 
temple , le sanctuaire n’eut plus rien qui allât chercher l'âme, 
rien qui pût inspirer le respect , la crainte , l’amour de Dieu. 
De ce moment tout dépendit du prédicateur. Si par la force 
de sa parole il ne faisait vibrer tous les ressorts du cœur hu- 
main ; s’il ne remplissait scs auditeurs de la vertu d’en-haul , 
tout restait glacé , tout restait mort. 

* Rurberti DarclaU Theologia cero chrUtianœ apologia^ ettiL »ee. Lond. 
17'^. Nous coDSulierons au&si a Portraiture of Quak«ri$mf îakeu from a 
tieic ofthe moral éducation ^ discipline^ pectUiar customsy religions princi' 
pies J etc. J ofthe societg of friendsj by Thomas Clarksun. III. vol. third. cd. 
London , 1807. L'aulenr habita longtemps parmi les quakers; mais il faut se 
servir de son livre avec précaution. 
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Or , c'eat précitément ici que les vœux des quakers se trou- 
vaient le plus amèrement déçus. Souvent au milieu du prêche, 
transportés d'une sainte indignation , ils commandaient à 
rhomme de boie de quitter la chaire. Du reste , le prédicateur 
ne peut commander à la grâce ; il y a des Jours de sécheresse , 
des semaines de délaissement ; tout l’art humain ne peut sup- 
pléer au don du Ciel. Et puis tel n’est ni fécond ni puissant en 
vertu , tel autre n’a pas meme la bonne volonté ; et voilà pour- 
quoi tant de prédications n'obtiennent que peu d’effet. Tout 
cela fit sur les tremhleurs une pénible impression. Comme 
d’ailleurs ils ne trouvaient dans le culte existant rien qui pût 
saisir l’àme , ils le déclarèrent incapable de satisfaire aux be- 
soins de l’homme religieux. 

Alors des disputes sans nombre vinrent encore déchirer 
l'église anglicane ; une foule de docteurs , la Bible à la main , 
descendirent dans la lice ; les opinions heurtaient les opinions, 
et tous trouvaient dans l’Écriture le dogme du jour et la né"- 
galion de la veille. Ainsi livré aux caprices de l'homme, le 
christianisme parut aux quakers dans un péril imminent; ils 
jugèrent qu’il allait disparaître dans la lutte , s’ils ne l'as- 
seyaient sur une base plus solide que la parole écrite. De ce 
jour ils foulent aux pieds toutes les institutions extérieures; 
ils repoussent le culte , l’Église , la tradition , l’Éeriture même ; 
puis ils jettent les fondements d’un nouvel édifice qu’ils ap- 
puyent sur la lumière intérieure, nourriture immédiate des 
intelligences. 


§ LXV. 


Système des quakers. Lumière intérieure. 


Passant sous silence l’état primitif de l’humanité ' , les qua- 
kers enseignent que la mort a pris naissance dans notre pre- 


* Barclaii ^polog. theolog. chrint. p. 70: « Cnriusas illas notlunes. qtias 
plerique doceot, de statu Ads aole lapsum ^ prciereo, etc. • 
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uiier père , et qu’elle s'est répandue sur tous ses descendants. 
Le péché , disent-ils, a jeté une semence funeste sur le genre 
humain. C’est qu’ils rejettent les expressions tache primitive, 
souillure originelle, ainsi que tous les termes théologiques non 
littéralement exprimés dans l’Écriture sainte. Quant à l’image 
de Dieu , elle a été délimite , mise au néant ; et c’est ce que 
nous devons entendre par celte parole : Tu mourras Ce- 
pendant , si la semence de la mort n’a pas été fécondée par 
l’homme ; si elle n’a porté les fruits de la liberté , elle ne rend 
nullement coupable et partant elle ne damne point : aussi les 
enfants ne sont-ils pas sujets aux peines éternelles >. 

D'après ces princi|>es , il semblerait conséquent de rejeter 
la rédemption ; mais, tout au contraire, les trembleurs la font 
intervenir aussitôt après la chute de l’homme. Non seulement, 
disent-ils , Dieu a promis un Réparateur à venir ; non-seule- 

* Loc. cit. 1. 1: O Hcc mors non fuit exteroa, leu dissolutio exteriorU 
honiou; Dam quoad banc non mortuus est , nisi multos post aunos. lia opor- 
tel esse mortem quoad spiritualem vitam et comrounionem cum Deo.* Voilà 
une puissante logique! de profondes connaissances en philologie! Clarkson 
s'étend plus au long sur ce sujet; voici ce qu'il dit des suites du péché origi* 
nel, loc. cit. p. 115 : « la the samc manner as distemper occassions animal 
Ufe lo droop , and to loosc its powcrs , and finally to ceasc , so uorighteous* 
ncss, or his rébellion againsl this divine light of the spirit thaï was within 
him, occassioned a dissolution of his spiritual fcclings and perceptions; for 
be became dead , as il were , in conséquence , as to any knowledge of god , 
or enjoyment of his présence. • 

* Barc/aiï.... p. 70 : • Quod Deus hoc malum infantibus non imputât, 
doocc SC illi aciiialiler peccando conjungaut, etc. » A la page 80, l'auteur se 
résume ainsi : * ConRterour igitur, semen peccati ab Adamo ad omnes hr>* 
mines iransmitti (licel nemini imputatum, donec peccando sese illi actuali* 
ter jungat) , in quo seminc omnibus occasionero pcccandi prirbuil, et origo 
omnium malaruin actionum et cogitationiim in cordibus hominum est; 
nempcé«i«r», ut V. ad. Rom. habet : i. e. in qua morte'omnes peccavere. 
Hoc enim peccati semen fréquenter in Scriptura mors dicitur, et corpus 
mortiforum , quum rc vera mors sil ad vitam justiliie et sanciitaiis; ideoque 
hoc semen , et quod ex eo fit, dicitur honio velus, vêtus Adam, in quo om- 
oes peccant. Proiode hoc nomine ad significandum peccatum illud utimur, 
et non origioali peccato, cujiis phrasis iii Scriptura niilla fil mentio, et snh 
qua excogiuu, et ut hoc verbo tilar, ioscripturali b.irbarismo, hæc pcceati 
infantibus irapulatio inter Chrisliauos inlrusa est. • 
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ment , pour préparer le grand jour de l’incarnation , il a sus- 
cité des prophètes , envoyé des législateurs ; mais il y a plus 
encore , le Verbe répand à travers tous les siècles un principe 
de chaleur et de vie. De même que dans le cercle les rayons 
partent du centre vers la périphérie , ainsi notre divin Sau- 
veur, placé au milieu des temps , régénère , vivifie le présent, 
et le passé et l’avenir. C’est ce qu’enseigne le passage du dis- 
ciple bien-aimé : Il est la vraie lumière qui éclaire tout homme 
venant en ce tnonde '. On connaît le c-xif/ut rtj Asy»», ou le 
xiyn irxiffcdTiicn * de saint Justin. Par ces paroles, l’illustre 
docteur entendait l’intelligence, l’image de Dieu , l’empreinte 
du Verbe dans l’homme ; mais sous ces mômes expressions , 
les quakers voient une lumière émanée du Christ , une vertu 
supérieure , qui n’appartient point à la nature humaine 
C'est sur ce principe de vie que roule tout le système des 
quakers; cherchons donc à pénétrer ce point de doctrine. 
Voici quelques-unes des expressions sous lesquelles ils dési- 
gnent celte lumière supérieure : Organe spirituel; principe 
invisible dans lequel habitent le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit ; corps et sang du Sauveur qui nourrit , consacre les 
saints; Christ interne , semence de Christ ; grâce , révélation 
de l'Esprit; lumière intérieure, etc. D’après cette dcrnièi’c 
dénomination , les quakers ont aussi reçu le nom A'amis de la 
lumière ou seulement A' amis 

( Barclaii,,. p. 13C : « Hic locus nobis ita fovet, ut a quibusdam quake- 
rorum tcxtiis nuncupetur ; luculenter enim noslrain proposilionem demon- 
strat, ut vix vel consequealia vel deductione egeat. • 

* Semen terbtf verbum Bcminarium. 

3 Dans l’ouvrage cité, p. 117, Clarkson s’éloigne du sentiment de Berclay. 
Selon le premier, la lumière divine n’a jamais entièrement cessé d’éclairer 
l'horaroe : God did not tntirely ceoie frotn heêtowing Ai> apirit upon Ai> 
pos/er«/y; au jugement du second, elle est une grâce nouvelle que Dieu ac- 
corde à l’homme pour le rétablir dans sa première condition : a new visita- 
tion of life J the object of which «ras to restoro them, ihrotigh Jvsum Christ j 
tho iheir original innocsnce er condition. 

i Barclaii... J. I. p. 106 : « Hoesemine, gratis, vorbo Dei et luraine^quo 
iinumqiieinqne illuminari diciimis , ejusque menstiraro altqiiam haberc in 
ordioe ad saluieni , et qiiod hominis perlinacia et voluntatis ejiis malignitale 
resisli, exiingui, vulnerari, preiiii , occidi cl crucifigi fclcEl, minime intel- 
11. 10 
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Tels «ont lei moU qu’ils jetaient à tout propos à la tète de 
leurs adversaires ; mais les anglicans ne voulaient point les 
comprendre. Barclay se plaint avec amertume de leur endur- 
cissement. Autrelbis , dit-il , on croyait que celui qui n'a pa» 
l'Esprit de Jésus-Ckril n'est point à Jésus-Christ...; que 
ceux-là seuls sont les enfants de Dieu , qui sont poussés par 
l'Esprit de Dieu '. Mais aujourd'hui , continue-t-il , personne 
ne reconnaît plus cette doctrine 

Quelques écrivains reprochent aux quakers d’identifier 
l’homme avec Dieu ou toutefois avec Jésus-Christ ; plusieurs 
soutiennent que par la lumière intérieure, ils entendent la 
conscience, le sentiment religieux. A cela, nos hérétiques 
répondent que la lumière n'est pas l’essence de Dieu , mais 
seulement une vertu céleste , le germe de la vie supérieure qui 
se développe dans l’homme ; ils ajoutent qu'ils ne s’^alcnt point 
au Sauveur, que seulement ils participent à sa vertu vivifiante ; 
enfin ils disent que l’esprit intérieur n’est pas une faculté de 
l’homme, mais qu’il diffère essentiellement de notre nature 
Nous verrons plus tard ce qui a donné lieu à cette objection. 

ligimui propriam cHCDtiam et naluram Dei in se prsciae sumtam, qnz in 
partes et meosuras non est divisibilis... sed inlelliginius spiriluale, ceelesle 
et invisibile principium et organum, in quo Deus, ut est Pater, Filins et 
Spiritus, habitat J cujus divins et glorioss vils mensura omnibus inest, 
sicut semen, quod ex nature sua omnes ad bonum invitai et inclinai, et hoc 
Tocamus vehiculum Dei , spiriluale Chrisii corpus , carnem et sanguinem 
Cbrisii, qus ex cceIo venere , et de quibus omnes sancii comediint , et nu- 
triuntur in vilam siernam. Et sieut contra omnia làcla mais hoc lumen et 
semen teslalur, iui ab ois etiam crucifigitur, extinguitur et occidilur; et a 
malo fiigit et abborret , quod naturs sus noxium et eonirarium est. Et quum 
hoc nunquam separarelur a Deo et Christo, sed ubi est, ibi etiam Deus, et 
Christus est in illo involutus etTclatus : eo igiiur respectu, ubi illi resistitur, 
Deus dicitur reaisti et deprimi et Christus cruciligi et occidi , et sicut etiam 
recipitur in corde , et effectum suum naluralem et proprium producere non 
impedilur, Christus formatur et suscilalur in corde... Hic est Christus ille 
internua, de quo nos tantum et tam sspe loqui et declarare audimur, ubi- 
que prsdicantes ilium , et omnes hortantes , ut in lumen credant , illique obe- 
diant , ut Christura in semelipsis natum et exsuscitatem noscant , ab otuni 
peccalo illos liberantem. s 

> Rom. VIII. 0. 14. 

> Loc. cit. p. 4. 

1 Loc. cil. p. 107— 108. 
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S LXVI. 


Effets do U lumière intérieure. 


Il faut maintenant parler des effets de la lumière supérieure.- 
Les quakers disent : Chaque homme a un jour de visite ' où 
Dieu vient l’cclairer , former Jésus-Christ dans son cœur ; le 
don du Ciel est offert à tous , mais nul n’est nécessité ( il n’y 
a point de prédestination ni de (rrâce irrésistible )’. Pour illumi- 
ner et vivifier les intel!i(jences, Dieu se sert de la révélation 
intérieure : il éveille les idées religieuses immédiatement sans 
la parole articulée’. Les anciens philosophes, les docteurs 
des peuples , tout prouve la vérité que nous avançons. 


' LoCe cit. p. 103: « Primo, quod Deus, qui ex iofioito suo amore fîlium 
saum in mundum rouit, qui pro omnibus roortem gusiavil, ut$icu$çM, sire 
Judæo,sive Gentili , sive Turcæ , sive Scythe, sire Indo, sire Barbare... cer« 
luro diero et visitationis teropus dederit, quo die et tempore poMibile est illis 
servari et benefioii Cbristi mortis participes fieri. — Secundo, quod in eum 
finem Deus comrouniraveritet unicuiquehomini dederit roeasuram quarodam 
luroinis Filii sut , rocnsiirara graliæ , seu menifestaliooem Spiritus... Tertio , 
quod Deus per hoc lumen et seroen inviiet omnes, et singulos yocel, sed 
et arguai, et hortetur illos , curoque illis quasi diseeptet in ordine ad sa- 
lutem. V 

^ Barclay flétrit la doctrine de CaWin ^ il dit , p. B4 ; « Quani maxime Oeo 
injnriosa est, quia ilium peceali aiithorem efficit , qno oibil nature sue magis 
contrarium esse potest. Faieor hujus doctrine aSrraatores banc ^nsequen* 
tiaro negare; sed hoc nihil est, niai pura illusio, eum ila diserte ex docirina 
sua pendeat, nec minus ridiculnm sit, quam si quis perlinaciter oegarel , 
unum et duo flicere tria. » Conférez Clarkson roi. II. c. VIII. Relig. p. S16 
et seq. : « This doctrine is contrary to tbe doctrinea proroulgaled by tbe 
Eyangelists and Apostels, andparticularly contrary lo thoseoF St. Paul hira- 
tclf , from whom it is principally taken. ■ 

3 L. I. p. 19 : « Oporiet igilur fsteri, boe esse Sanclorum fidei objeetum 
principale et originale, quod sine hoc nulla cerla et Arma Ades esse potest. 
Et sspe hoe uno Ades et producitur et nutritur absque extemis illis et yisi> 
bilibus supplementis , nt in permiiltis sacrariiro litterarum exeroplis apparet : 
nbi solum dicitur, et locutus est Doroiniis et yerbom Domini tali fsetum 
est, etc. • p. 39 : « Sed sunt, qui fatentnr spiritnin bodie affiare et dueere 
sanctos, sed hoc esse subjeciivc... non aiiicrn olijective affirmant, i. e. ci 
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Celte reTélalion , cette parole de l’esprit est d’une indis- 
pensablenécessité ; vainement le Ciel descend jusqu’à l’homme, 
lui donne la vérité sons la parole écrite : encore faut-il que 
l’intelligence soit éclairée intérieurement. D’abord l’inspira- 
tion du cœur, la lumière de la conscience révèle seule le 
véritable sens des Écritures : car personne ne connaît Dieu 
si ce n’est l'Esprit de Dieu... ; et nous avons reçu ce divin 
Esprit, afin qne nous connaissions les dons que le Ciel nous 
a faits'. Et d’ailleurs l’Écriture même n’a-t-ellc pas sa source 
dans le témoignage intérieur? N’csl-cc pas là qu’elle puise 
toute son autorité’? N’est-ce pas l’Esprit qui nous élève à la 
connaissance de Dieu , qui porte la lumière dans les intelli- 
gences, fait naître les idées religieuses et morales? C’est 
donc l’Esprit et non point l’Écriture qui est le fondement de 
la vérité , la première règle de foi 

Mais ce n’est pas tout, continuent les quakers : l’Écriture 


parte siibjecii illuminando iotellectum ad credeodam Terilatem in Scriptura 
dcclaratam , &cd non prcslando cam Terilatem objective, sibi lanquam ob* 
jectum... Uxc opinio, licel priori magis tolerabilit, non taracn verilaiem 
altingit : primo quia roulUe veritatea «uni, que ut singulos rcscipiunt, in 
Scriptura non oronino invenieotur, ut sequenü thesi ostendetur. » 

< 1. Cor. U. 11. 12. 

* Loc. cit. b I. p. 48 : • Licct igitur Fatcamur Scriptura» scripta e$se et 
dirina et csleatia, quorum usiis Ecclesiie et solalio plemis et pcnitilis est, 
ncc non laudemua Deuro , quod mira proridenlia acripta ilia servaverit ila 
pura et incorrupta... nihilominus lamen illas priocipalem originem omnis 
veritaiis et acientic, et primariam, adequatam fîdei et morum regulam no- 
minarc non possumus, quoniain oportet priocipalem veritatis origiooro esse 
ipsam Terilatem , i. e. cujus ccrlitudo et anthoritas ex alio non pendet. Cum 
dearonis alicujtia vol fliiminis aqua dubitamus, ad fbnlera recurrimus, quo 
reperto, ibi siatimii»; nam ultra progredi non possumus, quia nimiriim ille 
ex visceribus terre oritur et scaturit, quæ inscrutabilia stint. Ita scripta et 
dicta omnium ad æternura verbum adducenda suni, cui si concordent, ibi 
sistimus; nam verbum illud semper a Deo procedit, et processil per quod 
inscrutabilis Dei sapienlia, et consiliura non invcsligandum, in Dei corde 
conceptum, nobis revelatura est. * 

3 Loc. cit. p. 4ü : « Illud, quod non est milii régula in ipsas Scripturas 
credendo, non est mihi primaria, adsquata Hdei et morum régula : sed 
Scriptura nec est, nec esse potest mihi régula illius fidei, qua ipsi crc<lo ; 
ergo, etc.» 
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«e tait sur les vérités de la plus haute importance ; plusieurs 
ne peuvent la lire même dans leur propre idiome; et sur mille 
c’est à peine si un seul possède les langues orintales , puis les 
interprètes ne s’accordent pas sur trois versets. D’un autre côté, 
que de difficultés n’offre pas l’histoire du texte biblique ! Prou- 
vertÆ-vous l’authenticité de l’Écriture par l’Écriture? Tel livre 
serait-il inspiré parce qu’il ne contredit point les autres livres? 
Non, car il faudrait à ce compte inscrire au canon tous les 
ouvrages dont la doctrine est orthodoxe. Ainsi donc point de 
milieu , disaient les quakers aux évangélistes : ou admettez 
que l’esprit est la première source de la vérité ; ou retournez 
à l’église romaine, confessez son infaillibité, et recevez d’elle 
le canon des Livres saints'. 

Enfin l’inspiration individuelle ne contredit point la parole 
écrite ; car elle ne révèle pas un nouvel évangile * mais elle 
met l’ancien dans une lumière toujours nouvelle , elle pro- 
clame incessamment les memes vérités. 


S LXVII. 


Df !a Justification et de la Sanctification. — Parlait accomplissement 
de la loi. 


Mais si la lumière divine porte la vérité dans les intelli- 
gences, elle est encore la source de la vie de Tâme, le prin- 
cipe de toute vertu. Dieu daigne-t-il accorder à l'homme un 

* Loc. cit. p. 67 : « Eaempli gratia, quomodo potest protestant alicui 
neganti Jacobi epistolam esse canonicam per Scripturam probare?... Ad banc 
i(ptur augusiiain necessario res deducta est, Tel affirraare,quod novimat 
eam esse authenticam codem Spiritus testimonio in cordibus nottris , quo 
scripta erat; vel Romam revertî diceodo, traditione novimus Ecclesiani eam 
tn canonem retulissc, et Ecclesiam iofaülibilem esse; medium , si quis pos- 
ait, invenial. » 

* Loc. cit. p. 53. 01. 60: • Distinguimus inter revelationem novi Evange- 
lü, et novam rcTelaiionem boni antiqui Evangelii , banc afflrrosmns, illam 
vero negamus. ■ 
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jour de visite, de cette heure doit commencer pour lui une 
ère nouvelle : la grâce de la sanctification lui est présentée. 

A l’égard de ce dernier point, si nous exceptons les rap- 
|K)rts de l'activité divine à celle de l’homme , les trembleurs 
sont, à peu de chose près, d’accord avec les catholiques. 
Mais quelle n’est pas la force du préjugé ! nos hérétiques mé- 
connaissent cette affinité de principes , et vont jusqu'à s’éle- 
ver contre l’enseignement universel. Écoute® l'église romaine, 
disent-ils : les jeûnes , les mortifications , les pèlerinages , 
les pratiques de dévotion , les indulgences, la répétition mé- 
canique de certaines prières; en un mot, les actes extérieurs: 
voilà ce qui rend agréable à Dieu. En niant cette sorte de 
mérite, Luther s’est rapproché de la véritable doctrine; mais, 
ici comme ailleurs , il est plus louable par ce qu’il a renversé 
dans Babylone, que par ce qu'il a édifié lui-méroe'. En efiiet 
le réformateur est tombé dans l’excès contraire : s’il refuse 
aux œuvres la vertu justifiante , il l’accorde à la foi dans le 
pardon des péchés ; mais la rénovation intérieure , mais le 
changement du cœur, il le repousse de son système’. 

• L. I. p. 159 : «Nobil minime dubium est doctrinam banc fuisse et adhiic 
eue in ecclesia roniaoa magnopere vitiatam \ licet adversarii Dostri , quibus, 
Dielioribua ar^umenlU careoUbiu, septuime raendacia refugium et asylum 
suot, non dubiiarunt hoc respeclu , nobis papismi stigma inurere, sed quam 
fialsopostcapatebit... nam in hoc, sicutio multis aliis, magis laudaadus est 
(Lutberus) in iis, que ex Babylooe evertit, quam que ipse edificavit. » 

> Barclay distingue deux sortes de rédemption , Tune objective et Tautre 
subjective. Voici comment il définit la première, ubi supra p. 1G4: > Re* 
demplio a Christo peracta in corpore suo crucifixo extra nos et qiia homo , 
proul in lapsu stat : in saluiis capacitate pooitur et in se transmiuam habet 
mensuram aliquam efficacic, virtute spirilus viUe, et gratic islius, quæ in 
Christo Jesu erat, que quasi donum Dei potens est superare et eradicare maLum 
illud semen, quo naturaliter, ut in lapsu stamus , fermentamur. — Sccuoda 
hac cognoscifflus potentiam banc in actum rcductam, qua non resisteutes 
sed recipientes mortis ejus fructum, videlicet lumen, spiritum et gratiam 
Cbrisli in nobis reveUlam , obtinemus et possidemus veram , realcm , et in- 
teroam redemptionem a poteslate et prevalenlia iniquiiatis, sicque evadimus 
vere et realiter redempli etjustificati, uode ad scnsibilem cum Deo uniooon 
et araicitiam venimus. • Per banc juslificalionem Jesu Christi minime intcl> 
ligimus simpliciter bona opéra, eiiam qualcnus a Spirilu sancto fiunt; ea 
enim ut ▼erea6Srroaot protestantes, effectus potius lustificaüonis quam causa 
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Qu’esl-donc que la juatification , dans ren8ei(]pncnient des 
quakers? C’est Jésus-Christ enfanté dans l’honimc , la racine 
sur laquelle sont entées les bonnes œuvres ; c’est la renais- 
sance intérieure qui engendre la sainteté, qui triomphe de la 
nature corrompue , la réduit en servitude et la ramène à 
Dieu. Cette doctrine est de tout point conforme au dogme 
catholique, seulement elle est énoncée en d’autres termes. 
Mais il y a plus : quand les amis de la lumière veulent s’ex- 
primer avec franchise , ils se servent des mêmes formules 
que le concile de Trente' ; adoptant jusqu’au mot mérite, 
ils enseignent la nécessité des bonnes œuvres, la possibilité 
d’accomplir les préceptes et meme de s’abstenir de tout 
péché’. 

tiint. Sed iolellijrimus fbrmâtiooein Chriili in nobis , Cbristum natum et 
produclum in nobis,âquo bona opéra nauiraliter procedunt, sicut ft*uclus 
ab arbore frticiifera : internus iste partus in nobis, juslitiam in nobis pro- 
ducens et sanctitatem, ille est, qui nos juslidcat, quocum contraria et cor- 
rupta natura... remota et superata est. * 

' Barclay, à readrotl cité, p. 165, se sert du mot C 0 w«a procnroiU; au 
lieu de coHêa iMritoria .* ensuite il emploie les ezpreMiooa eauêa formmii» 
et formaliter juMlificatuêf par quoi il entend la même chose que les catho- 
liques. 

> L. 1. p. 167 : • Denique, Ueet remissionem peccatorum collocetaos iu 
justilia et obedientio a Cbrislo in carne aua peracta, quod ad causais ejus 
procurantem allioet, et licet nos ipsos formaliter justificatos reputemus per 
Jesum Chrisliim intus fbrmatiim , et in nobis productuni , non poMnmns 
tamen , sieut quidam (?) prolestaotes incauti fecere, bona opéra a jusiifica- 
tione excludere ; nani licet propric propter ea non justiBcemur, tamen lo 
iUts juslibcaiikur, et necessaria suot, quasi causa sine qua non (par ce mot, 
les quakers n'eoteodeiit pas la même chose que les majoristes ou synergis- 
tes). V p. 166 : • Cum bona opéra necessario et naluraliter procédant a portii 
hoc, sicut calor ab igné, ideo absoluie necessaria sunt ad Jusiificalionen , 
quasi causa sine qua non, licet non illud propter quod , tamen id in quo jus- 
tificamur, et sine quo non possunius jiisüfieari : etquamvis non sinl merito- 
rta, neque Deua nobis debiiorem reddant, tamen necessario acceptai et 
remuneratur ea, quia nature suc conlrariom est, quod a Spiritu suo pio- 
▼enit, denegare. Et quia opéra lalia pura et perfecta esse possuni, cum a 
puro et saocio pariu proveniaot, ideoque eorum seotentia falsa est, et reri- 
taü contraria , qui aiunt, sauciissimasaoctorum opéra esse polluta et peecali 
macula inquinata : nam bona ilia opéra, de quibus loquimur, non sunt ea 
opéra legis, que Apostolus a justificatione excludit. t p. 167 : • Licet non 
expédiai dicere, quod meritoria tint, quia tamen Deus ea remuneratur. 
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Clarkson clil : u Les quakers n'assirent qu'une petite dif- 
U férencc entre la justification et la sanctification; ils ne sé- 
« parent point ces deux choses comme tant d'auteurs qui se 
« renomment de Jésus. Les œuvres et la foi , comme le dit 
« Richard Claridgc, sont éjjalement comprises dans la jus- 
M tification parfaite. Qui est justifié est aussi sanctifié jusqu'à 
•t certain point, et l'on n'est sanctifié qu'autant qu'on est jus- 
•* tifié. Par l'assistance et l'opération du Saint-Esprit , la 
«justification rend toujours plus juste et plus vertueux. Si 
« nous considérons l'ardeur avec laquelle nous désirons le 
« Saint-Esprit, si d’ailleurs nous mettons dans la balance 
« notre fidélité à la nous verrons dans une alliance 

il intime la justice et la sanctification ; car toutes deux, mar- 
ie chant d'un pas é^l ? viennent à la suite de la docilité à la 
« lumière intérieure*. » 

Mais jusqu'à quel point notre sanctification peut-elle s'é- 
lever dans cette vie terrestre? Le même auteur va nous l’ap- 

patrei ecclesis non dubiUrunt verbo • roerituro » uti, quo eliam Forte nos- 
trum quidam usi sunt senau moderato , sed nullatenus pontificiorum figmeo- 
(it... Favente. * Voilà une singulière manière de corobaiire les papistes! 
Voyez aussi p. 195. Au reste, rexpression ii» iliit justificari , au lieu de 
proptar iUa, est très heureuse; car la seconde s'applique aux mérites de 
Jésus-Chrisl. Cependant TÉcriture permet de dire aussi : A'oua «ommei jwafi* 
fiii à cautê de nos auvree; et la distinction entre causa meriloria et cauea 
/briMo/ia, prévient toute équivoque. 

En6n notre auteur enseigne que Thomme régénéré peut s'abstenir du pé- 
ché; p. 197 : « In quibus sancta hzc et immaculata genitura plene producta 
est, corpus peccati et mortis crucifigitur, et araoritur, cordaque eorum ve- 
ritati subjecla evadunl et unita : ita ut nulUs Uiabolt suggestionibus et ten* 
tationibus pareant, et liberentur ab actuali peccato et legem Dei trans- 
grediendo, eoque respeetu perFccti sunt : ista tamen perFectio semper 
iocrementum admittit, reroanetquc semper, aliqua ex parle, possibilitas 
peccandi, ubi animus non diligentissime et vigilantissime ad Deiim attendit. • 

* Vol. U. Rel. ch. Xlll. p. 319 et suiv. A la page 391 , railleur cite un pas* 
sage du quaker Henri Tuke : « By thys view of justification wc conceive the 
apparently different seniimenis of the apostles Paul and James are reeonci- 
led. Neither of them says that faith alone, or works alone, are the cause of 
our being juslified ; but as onc of them asserts the ueoeuily of fsith , and the 
otber of works, for effecting this great object , a eletr and convincing proof 
is afforded thaï both contribuie to our justification ; and that fsith witbout 
Works, and works witbouant faitb are equally dead.a 


Digitized by Google 



LA SYMBOLIQUE. 1*3 

prendre : «L’Esprit de Dieu , qui efface les péchés du monde, 
« qui fait à l’homme un cœur nouveau , est assez puissant 
« pour nous élever à la perfection. Toutefois les quakers ne 
« mettent point au même niveau la perfection divine et la 
« perfection humaine ; car ils enseignent que la dernière est 
« toujours susceptible d’augmentation. Quelle est donc leur 
« doctrine? C’est que l’homme, dans son état renouvelé, 
« peut accomplir la loi morale. Aussi lisons-nous dans l’Écri- 
>1 ture que Noë et Moïse (Gen. VI. 9), qu’Élisabetb et Za- 
« charie (Luc. I. 6 ) ont marché sans tache et sans reproche 
« dans la loi du Seigneur'. » 

Après cela , nous ne devons pas être étonnés, si l’on re- 
proche aux trembleurs, ainsi qu’aux catholiques, de mettre 
leur propre justice à la place de celle de Jésus-Christ. 


§ LXVIII. 


Doctrine sur les Sacrements* 


Conséquents à leurs principes, les quakers ne voient, dans 
la cène , que des actes purement spirituels , que des effets de 
la céleste lumière. C’est dans son cœur , disent-ils, que le 
fidèle trouve le gage de son adoption ; il n’a pas besoin do 
signe extérieur pour lui certifier l’amitié de Dieu. Il n’est 
donc pM vrai que les sacrements soient le sceau des promesses 
divines , ni même qu’ils rappellent la mémoire du Rédempteur. 
Introduire des rites et des symboles , c’est renverser la reli- 
gion chrétienne , c’est retomber dans le judaïsme et s’appro- 
cher de l’idolâtrie. On a mal interprété nous ne savons 
quelles parole et quelles actions du Sauveur des hommes, et 
voilà le fondement de ladoctrino que nous combattons. Erreur 

■ Vol, II. ch. VII. scit.II. p. t95: « This «pirit of(;od,.. is... (o powerFull 
in ils operalions, as lo bc abl« to leail him to perfection... > 
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funeste , aberration déplorable , qui mène directement à la 
ruine du sanctuaire ! 

Le véritable baptême , c'est la consécration de l'esprit , 
c’est le feu intérieur , qui rend inutile le bain de la régéné- 
ration. Mais ce n'est pas tout : L’eau éteint la flamme, con- 
tinuent les trembleurs, le symbole détourne les regards de 
l’original ; la figure , de la chose signifiée. Ainsi le baptême 
est l’ablution du cceur , la purification de toute souillure ; 
c’est le commencement de la vie nouvelle'. 

Rien de plus remarquable que les preuves apportées en 
faveur de cette doctrine. Pour montrer que le sacrement de 
la régénération n’est pus d’institution divine , ils forcent en 
tout l’Écriture , se livrent aux interprétations les plus licen- 
cieuses. Ici Barclay met grandement à contribution les écrits 
de Faust Socin. Quant au fondateur de la secte, nous ne 
pensons pas qu’il ait puisé ses principes dans les mêmes ou- 
vrages. Ces sortes de productions n’avaienl point pénétré 
dans l’échoppe du cordonnier, elles ne l’avaient point accom- 
pagné sur les montagnes avec scs troupeaux : c’est en sui- 
vant le RI de scs propres idées , que Fox parvint à sa doctrine 
sur le baptême. Mais Barclay , qui se chargea de prouver les 
oracles du prophète , a visiblement consulté les écrits dont 
nous parlons. ' 

Voici maintenant l’enseignement des quakers sur l’eucharis- 
tie. Le corps et le sang de Jésus-Christ n’est autre chose que la 
semence céleste, que la lumière intérieure’. Ils citent saint Jean 
(ch. I. V. 4) : En lui était la vie, et la vie était la lumière 


> Loc. cil. p. 34t : «Sicut nous est Deiis, et uoa (ides, ils et UDum bap- » 
lisfna,non qtio caroU «ordes abjiciuotur, sed stipulaiio bon* coDscientic 
apud Deum per resurrectionem Je«u Christi , et hoc baptisma est qoid sanc> 
turn et spiriuiale, scilicet Baptisma Spiritus et i^iSy per quod coDsepulti 
siimusChristo, ul a peccatis abluti et purçaii, novam vitam ambulemus.» 

> Loc. cil. p. 380 : a Corpus igilur hoc, et caro et sangtiis Christi ioteTU- 
gendus est de divino et cœlesti semioe ante dicto. • p. 378 : « Si qu«ratur, 
quiü sit illud corpus, quid sit ille sanguis? Respondeo, ccefesle illud semen, 
divioa ilia et spirilualis substantia, hoc est vehioulom illud, seu spiritualc 
corpus, quod hominibus ?itani et salutem commuaicat. • 
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des hommes ; ils confèrent avec ce passa(ye ( Ibid. VI. 50 , 51 ) : 
Je suis le pain virant qui suis descendu du Ciel. et le pain 
que je donnerai, c'est ma chair pour la vie du monde; puis ils 
prennent les expressions vie, lumière, pain virant, chair du 
Christ, comme synonyme de Christ intérieur. Enconséquencc 
ils définissent la cène la participation intérieure de l'homme 
intérieur au corps spirituel et intérieur de Jésus-Christ ; 
participation qui donne la vie à l'àme , nous met en rapport 
et en commerce avec Dieu '. 


§ LXIX. 


Les qiukera rejettent le minietire de le parole. Prédication. Culte public. 


Les quakers poursuivent leur idée fondamentale avec une 
infatigable persévérance. Continuons d’écouter nos docteurs. 
Les louanges , les adorations , le culte qui procède de l’acti- 
vité de l’homme est réprouvé de Dieu trois fois saint. Nous 
ne devons penser et vouloir que dans la lumière intérieure ; 
le principe divin doit être le seul mobile de nos actions. Lors- 
qu’il est utile pour sa gloire et expédient, pour notre salut, 
Dieu sait bien mettre dans nos cœurs le désir et la prière , la 
crainte et l’amour ; est alors , mais seulement alors , nous 
devons louer, bénir, adorer l’Être suprême. Il en est de même 
de la prédication, car l’Eprit seul éclaire, illumine les intel- 
ligences', 

* Loc. cit. p. 383 : • It« iatenu participaiio e$t inleriori* bominu de hoc 
ioleroo «C spiriiueli corpore CbrUli, quo aoima I>eo vivit, et quo honoDeo 
unitur, etcuai eo «ocietatein et commuoioaem habet. • 

* Loc. 1 . p. 387 et seq. : « Oauiia venu cuUut , et Deo graïus , oblatua eat 
Spiritu suo moveote imeroe, ae ioimediate dticeale, qui oec locû, nec lera- 
poribtM, sec pertonia prsacriptis Umitalur: sam Uoct semper nobis colesdas 
ait, quod oporleat iodesiseoter tiinere eoram illo, tamen, quoad eaternam 
tigsifioaiioDeiQ in precibua, elogiia aut prcdicatiooibus , non licet ea perfi- 
cere noatra ToluoUte , obi elquaodo noavoluniua: aed ubi et quaodo eo 
diicimur moiu et aecretia iaapiratiooibus Spiritua Dei in cordibua noatria ; 
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Or de là il suit : 

1° Qu'il n'existe point de ministère de la parole. En efiFet , 
si vous établissez des docteurs dans l'Église , dès lors la pré- 
dication n'est plus le langage de l'Esprit , vous mettez l’homme 
à la place de Dieu. La parole dans nos temples ne devrait 
être que l'épanchemcnt de l'inspiration intérieure; mais, 
aveuglement déplorable! on en a fait une science , un art, un 
métier. Afin que ces nouveaux prophètes pussent dire quel- 
que chose , on a rassemblé , compilé des matériaux ; des pro- 
jets d'instructions , des rapsodies profanes , voilà ce qui doit 
remplacer l'Esprit de Dieu. Aussi n'entendons-nous, de la 
bouche de ces apôtres , aucune parole de vie ; leurs eœurs 
étant vides de Dieu , comment pourraient-ils remplir leurs 
auditeurs de la vertu d'en haut? C'est un ministère sec et 
stérile , un ministère frappé de mort que nous avons dans 
l'Église'. Que cet homme se livre aux plus viles passions, 
qu'il se vautre dans la fange du vice, n'importe : s'il est 
revêtu d'une mission humaine , il peut annoncer , prêcher la 
doctrine du salut ! le ministère évangélique est devenu l'in- 
strument de l'ambition et de la cupidité, on s’en sert comme de 
marchepied pour s'élever aux honneurs et aux richesses. Le 


que Deus exaudit et acceptai, qui nunquam deeat, nos ad precandum mo- 
Tere,quando expedit, cujus illc soins estjudcx idoneus. Omnis ergo alius 
cuItQf, elogia, prcces sivc predicationes , quas propria voluntate suaqne 
intcmpestiTilale homines peraguot , quas et ordiri et 6mrc ad libitum poa- 
sunl, perficcrevel non perficere, ut ipsisuiel videtur, sivc Forme prescripte 
sînt, sicut Litnrgia^ etc., sive preccs ex terapore per vim Faeiiltatemque 
naturalcro concepiæi orones ad uuiim sunt cultus superstitiosus, greee 
et idololatria abomiaabilis in conspectu Dei, que nuoc in 
die spirilualis resurrectionis ejus deneganda et rejicienda sunt. • 

< Loc. c. p. 275 : « Et magna quidem causa est, quod tam aridum, mor- 
tuum,siccum et stérile ministeriura, quo popiili ea sterilitaie fermentantur, 
bodie tantopere abiindat , et in nationibus etiam protestantibus diffunditur , 
ita ut prædicatio et cultua eorum , sicui et integra conversatio a Pontificia vix 
discerni posait aliqtio vivaci zelo, aut spiritusvirtnte eos comitante, sed mera 
ilifferentia quarumdam nolionum et ceremooiarum exteroarum. • p. 239 : 
• Vita, vis ac virtus verc religionis inter eos multum periit , eademque, ut 
plurimum, qine io ecclesia romaoa mors, sterililas, siccius et acarpia in 
ministerio eorum reperitur.» 
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Seigneur veut d'autres prédicateurs : tous , savants et igno- 
rants, jeunes et vieux , hommes et femmes ; tous ceux qui sont 
poussés par l'Esprit , doivent prêcher et glorifier Dieu publi- 
quement dans l'assemblée des fidèles 

2° Une autre conséquence du principe posé plus haut, 
c'est qu'on doit rejeter toute formule de prières , toute litur- 
gie. Nulle puissance sur la terre, disent les trerabicurs, n'a 
le droit de s'interposer entre Dieu et l'homme ; l'oraison est 
l'écho de la voix intérieure, l'élan du cœur touché par le 
principe divin. 

Voici comment Barclay décrit leurs assemblées religieuses. 
Les amis de la lumière se rendent dans une salie où nul objet 
ne peut éveiller la piété, le sentiment de Dieu. Là , dans un 
profond silence, assis sur des bancs, ils se recueillent en eux- 
, mêmes, chassent la pensée des choses terrestres, et se prépa- 
rent à recevoir l'inspiration divine. Mais ce n'est pas assez 
que l'esprit rentre dans son propre sanctuaire ; il doit encore 
sortir de lui-même , si nous osons le dire ; pour percevoir la 
parole intérieure dans toute sa pureté, il faut qu'il s'abstienne 
de toute action, qu'il reste dans un repos parfait. Souvent 
durant une heure entière , ce solennel silence n'est interrompu 
que par les soupirs et les gémi.ssements; mais voilà que tout- 
à-coiip un membre rempli de Dieu , fait éclater ses transports 
dans des prières ou dans un discours, suivant qu'il est poussé 
par l'Esprit d'en haut. Quelquefois aussi l'assemblée sc sépare 
sans que personne ait pris la parole; mais alors encore nos 
âmes sont rassasiées, abreuvées d'ineffables douceurs’. Il 

' Les anglicans sommaient les (mnblenrs de prouver leur mission par 
des miracles, s'ils voulaient rejeter le ministère existant. Nous lisons la ré- 
ponse des quakers dans Barclay, p. ^45 : clic est la même que celle de Luther 
aux catholiques. Au reste, pour conserver pure leur doctrine, ils se virent 
contraints d'établir des prédicateurs ambulants. Voy. Clarks. vol. H. Rei. 
ch. X— XI. p. 347—276. 

a Barclay p. 397 : « Imo sspe accidit, intégras quasdara conventiones sine 
verbo transaclas fuisse, attamen anime nostræ magnopcrc satiatx, et corda 
mire sccreto divins virtntis et Spiritus sensu repleta fuerunt, qtix virtus de 
vase in vas transmissa fuerit. »Clarkson dit vof. II. Relig. cli. XII. p. 370 ; 
« For this reason (ihat men are to worship God only, when tbey féel a right 
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arme ë^alcment que les fantômes du monde repoussent l'Esprit 
divin I que les ténèbres luttent contre la lumière , commeJacob 
et Esaü dans le sein de Rébecca. Alors vous voyez Vami pro- 
fondémentému * déchiré pardeiix forces contraires, il soupire, 
il s'afjile, il tremble de tout son corps * ; mais enfin la lumière 
i^emporlc la victoire , et il s'abandonneà la joieet A Talléj^resse. 
Bientôt le meme cnthou8iasn)e transporte l'assemblée ; bientôt , 
ravisai! delà de ce monde, tousensembleulorifientle Seigneur , 
célèbrent ses louan(jes , exaltent ses perieclions. Spectacle tou- 
chant et sublime ( c’est Barclay qui le dit) que plusieurs n'ont 
pu voir sans être gagnés à notre église. 

C’est ainsi que les trcmbleurs croient éviter toute supersti- 
tion, réprimer la sagesse humaine, adorer Dieu en esprit et 
en vérité *. 

disposition to do il) , when (bey enter into their meetings, ihey use no li- 
turgy or form of prayer. Such a fbrm would bc made up oP the words of 
man's wisdnm. IN'cilber do lhey deliver any sermons lhat bave been pre- 
viously conceived or wrilten down. Neither do ibey begin therr service 
immedialy after tbey are seated. But wben tbey sit down, tbey waitin si- 
lence, as the apostles werc coroinanded to do. Tbey endeavour to be ealm 
and composed. Tbey lake no ihaught as to what tbey shail say. Tbey endea- 
vour to avoid , on the other band , ail aciivity of the imagination , and every 
tbing tbat rises From the wiîl of man. The créature is thus brought to be 
passive, and the spiritual fictilty to be disencumbered , so tbat it can receive 
and attend to the spiritual langiiage of the creator. IF during bis vacation 
From ail mental activiiy, no impression should be given to tbem, tbey say 
notliing. IF impression should be affordcd to tbem, but no impulse to oral 
delivery, ibcy remain equally silent. Dut if, on the other band, impressions 
are given to iheni with a impulse to utlerance, tbey deliver to the congi'e- 
gation, os ftiithfully as tbey can, ihe copies of the several images, wbich 
tbev conrcive tobe painted upon their minds. • 

* Loc. cit. p. 500 et seq. De là le nom de quaker ou tremkleur. D'autres 
disent que Fox, appelé en justice, somma son juge de trembler devant la 
parole de Dieu , sur quoi celui-ci l'appela tremiteur. Voy . par exemple , Clark- 
son, vol. I. Introduc. VIL 

3 Loc. cit. p. S07 : • Hujus cullus forma ita nuda est et omni miindana et 
externa gloria expers, ut omnes occasionem abscindat, quo horoinis sapien- 
tia excrceatur, ncqiie ibi supersiitio et idololatria lociiin babet. « Cfr. 
393. 504. 
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§ LXX. 


Mœurs et usages. 


Parlons maintenant de quelques maximes concernant les 
rapports sociaux et le commerce de la vie. 

Les amis de la lumière reconnaissent le pouvoir politique 
dans tout ce qui ne tient pas à la religion ; mais ils refusent 
de lui prêter serment , et s’interdisent le métier des armes. 

Les jeux de hasard sont rigoureusement défendus dans la 
secte. Un être pensant, disent-ils, devrait rougir de pareils 
amusements; combien donc ne sont-ils pas indignes du chré- 
tien? Ces récréations profanes sont une source de désordres, 
et font naître des habitudes incompatibles avec les sentiments 
religieux. Mais les quakers ne s'en tiennent pas là ; ils réprou- 
vent indistinctement toute sorte de jeux ; et nous serions loin 
de les blâmer , s’ils ne condamnaient l’opinion contraire. 

Ils s’élèvent également contre la musique, soit vocale, 
soit instrumentale. Ceci n’a certes rien qui puisse nous sur- 
prendre : car, nous l’avons vu, ils repoussent tout ce qui peut 
ennoblir le sentiment, élever l'âme vers son auteur. Personne, 
au reste, ne s’attendait à trouver, dans l’échoppe du cor- 
donnier , un juste appréciateur des beaux arts. 

Quant aux théâtres , ils sont encore sévèrement interdits 
aux amis de la lumière. Ici notre législateur , nous aimons à 
le reconnaître , a été conduit par un esprit louable. Reste du 
paganisme, école du vice et de l’immoralité , asile de toutes les 
mauvaises passions, les spectacles ont été flétris par l’Église pri- 
mitive ', constamment réprouvés par les hommes pieux. Pla- 


• Lact. Intl, dit. t. VI. c. 30 : ■ Si homicidiiim nullo modo facero licel, 
ncc intereur omnino conceditur, ne conteienliam perFundal ullua cruor... 
comicic Fabulx de siupris virgimim loquiinlur, aul amoribiia merelrieum, et 
quo ma;;is sont éloquentes, qui flagilia ilia KnacrunI, eo magia semenliariim 
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rons-nous pour un instant dans un point de vue moins élevé. 
Lorsque les seiences, leslumièreset la vertu, c'est-à-<lire, quand 
la vraie civilisation fleurira parmi les hommes , alors sera venu 
le jour où les théâtres seront déserts ou du moins abandon- 
nés au bas |)euple , comme une poupée. Ses hahilués d'au- 
jourd'hui , tous beaux esprits qui représentent la civilisation 
du siècle, ses habitués les fuiront eux-mêmes, si toutefois ils 
s'élèvent ati niveau de leur époque. Si la noblesse et l'aménité 
des manières , si les connaissances et la vérité des mœurs 
étaient moins étrangères dans nos cercles , on n'irait point sc 
repaître de fictions chimériques , d'enivrantes illusions. Rien 
de plus propre à mettre dans tout son jour la sécheresse et 
le vide de nos salons, que la fureur avec laquelle on court 
les théâtres '. 

Enfin les danses, les contes, les romances, les idylles et 
toutes les poésies de ce genre , ont encouru l'indignation des 
trembleurs. On le voit, plusieurs conseils des moralistes chré- 
tiens , nos hérétiques les érigent en préceptes, et condamnent 
positivement ce que les catholiques et les protestants réprou- 
vent ou ne permettent pas. Cela, au reste, n'était pas diffi- 
cile ; car , d’un coté , la secte ne se compose que de quelques 
milliers d'individus j d’autre part les adhérents de Fox appar- 
tiennent presque exclusivement aux classes inférieures : en 


elegaDtia pcTsuadcol, et facilius inhierenl auilicatiuin raerooriA versus nu- 
merosi et urnati. Item ira^ic^ hislori» subjiciunt oculis parriridia , etîiiccsta 
regum malortim , et cothuroata scelera demonslranl. Histriooum quoque 
impudicissirai motus, quid aiiud nisi libidines docent et insliganl? Ouorum 
enervata corpora, et in muliebrem iDccssiim, habitiimque moilita, impu> 
dicas faminas inhouestis geslibus meniinntur. Otiid de miniis Inquarcorrup- 
lelarum prÆlcrcnlibus disciplinam? Qui ducent aüuUcria , duni tin^unl, et 
simulatis erudiunl ad vera? Quid juvencs aut virgines faciant : cum et fieri 
sine piidore, et spectari libenler ab omnibus cernum? Admoocotur utique 
quid faccrc possiiit, et intlammautur libidine, quz aspeclu maxime coiici- 
latur : ac se quisque pro sexu in illis imaginibuspeffi^riirat, probantque ilia, 
diim rideut. » Connue Louis XIV demandait à Bossuet ce qu'il pensait des 
théâtres, celubci répondit : <« Il y a contre des raisons sans réplique, et de 
(grands exemples en leur laveur. » 

* Ciarkson , vol. 1. Mor. KHhc. c. 1. — IX. p. 1 — 158, expose et dePend 
les coutumes dont nous venons de parler. 
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sorte qu’ils sont forcés par leur condition même de s’abstenir 
de la plupart des choses qui leur sont défondues. 

Reste encore quelques maximes fondées sur des idées con- 
cises de liberté et d'égalité politiques *. Les titres : V otre 
Majetté, Votre Excellence, Votre Grandeur, etc., ont été 
inventés par l’orgueil ; cette manière de saluer : V otre très 
humble serviteur, est une basse flatterie j c’est un péché de 
se découvrir , de plier le genou devant un homme , de lui 
adresser la parole au pluriel. Pour toutes ces choses, les 
quakers demandent des preuves tirées de l'Écriture, sans quoi 
ils ne peuvent les approuver ; car jamais l’Esprit ne leur a 
inspiré de faire la révérence à qui que ce soit , d’adresser au 
roi le titre de Majesté '. 


§ LXXI. 


ObservatioDS sur la doclriae cl sur la discipline des quakers. 

Nous avons exposé la doctrine des quakers sans préjugé 
quelconque, sans prévention aucune; nous avons meme 
éprouvé pour la secte , par comparaison avec les autres , un 
sentiment de faveur, un amour de prédilection. Leurs efforts 
pour rappeler la religion dans le sanctuaire de l’esprit , leurs 
combats contre le monde et ses maximes , leur désir immense 
de la nourriture céleste, leur soif de la lumière intérieure, 
enfin leur enseignement qui nous montre la vertu du Christ 
purifiant et régénérant le fidèle ; tout cela nous a commandé 
une considération sincère : raison de plus pour nous croire en 
état de jeter un coup d’œil impartial dans le fond du système. 

Leur doctrine -sur le paganisme est beaucoup plus douce 
que celle des premiers réformateurs , ils semblent avoir mieux 

* On te rappelle le toast de Fox : A S. M. le peuple souverain. 

{Soit du trad.) 

* Clarksoo, vol. l. /*«c. cu*t, c. I. — Vil. p. 257 — 28C. 

11. Il 


Digitized by Google 



162 


LA SYMBOLIQUE. 

apprécié les phénomènes du monde moral avant Jésus-Christ. 
Mais s’ils ont apporté quelques correctifs dans cette matière , 
ils y ont été contraints par engagement d'opinions : ils vou- 
laient , en affaiblissant les suites de la chute originelle , mon- 
trer dans les sages de l’antiquité , les effets de la lumière su- 
périeure. 

A l’égard de l’homme déchu , ils partagent la coyance des 
luthériens ; de sorte que l’humanité , dans le cours de son 
histoire , leur offi% les mêmes difficultés qu’à leurs devan- 
ciers. Or, pour résoudre ces difficultés, ils détruisirent la dif- 
férence caractéristique entre les temps païens et les temps 
chrétiens ; et voilà pourquoi on leur reprocha , comme nous 
avons vu , de confondre la semence divine avec la nature hu- 
maine , de rejeter par conséquent la dégradation primitive et 
la restauration de l’homme en Jésus-Christ. Effectivement , la 
réflexion conduisit plusieurs partisans du système à cette opi- 
nion. Cependant l’on fut injuste envers les quakers : on les 
accusa de voiler leurs sentiments, pour en imposer par des 
expressions captieuses ; mais au lieu de cela, il eût fallu mon- 
trer que leurs principes mènent directement à cette consé- 
quence, que l’esprit- humain n’est point déotiu de son état 
primordial , qu'ainsi la venue du Christ n’était point néces- 
saire. 

Sans doute il leur serait difficile de répondre à cette ques- 
tion : Si dans tous le temps , le Christ a répandu la même vertu 
vivifiante , d’où vient-il qu’après son incarnation , etnonaupa- 
ravant, l’esprit a vaincu la chair, la lumière dissipé les ténèbres, 
la vérité repris son empire? Pourquoi le polythéisme a-t-il 
disparu? Pourquoi le monde a-t-il été renouvelé? Encore une 
(ois, d’où vient cette transformation? Aurait-elle sa source 
dans la nature humaine? Le germe divin déposé dans les 
coeurs, devait-il faire éclore et mûrir à travers les siècles, ses 
fruits de bénédiction ? Non , cette hypothèse ne peut être 
admise ; car nous voyons l’homme , avant sa réparation , s’en- 
fonçant toujours dans sa chute; nous voyons les ténèbres 
s’épaissir devant les intelligences , le vice se multiplier et cou- 
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Trir bientôt la face de la terre. Et que sert-il aux quakers de 
recourir à la semence divine? Elle n'explique pas davanlajjc 
le miracle de la restauration ; puisque dans tous les âges, dans 
tous les temps , suivant leurs principes , elle a versé les mêmes 
flots de lumière ' . serait-ce enfin la doctrine enseignée par le 
Sauveur, serait-ce sa parole de vie qui a sauvé le monde? 
Mais nos sectaires n'attachent pas une si grande importance 
à l’enseignement évangélique; avec le Christ intérieur, ils 
peuvent se passer et des prophètes , et du Docteur suprême , 
et de l’Écriture sainte ’. En effet , la lumière supérieure , di- 
sent-ils , est non-seulement la première source , mais encore 
l'unique règle de foi ; l’Esprit enseigne toutes les vérités que 
Jésus apporta sur la terre 

‘ Barclay est remarquable sur ce sujet. Qu'on nous permette de citer ses 
paroles , car nous Terroot toat h la fois comment les prophètes intcrprèteol 
rÉcrittire sainte. Loc. cit. p. 145: • Ad ea ar 5 um«ntay quibus haclenus pro- 
batum est , omnes mensuram salotiferæ gratis habere, unum nddam , itique 
obserratu dignissimum , quod exiroium illud aposloli Pauli ad Titiiro dictum 
est, II. 11 : liluxit gratia iÜo ialutifera omw«6im hominibua truditna noa^ 
uî abnagata impittata et mundunia cupidUatibuaj temperanter et juate et 
pia zitamua in prœaanti aaculo; quo luculenlitis nihil esse potesl, nam 
utramque controTersis partem comprebeodit. Primo , déclarât hanc non esse 
natiiralcm gratiam sen vim, cum plane dicat esse saluliferam. Secundo non 
ait, paucis illuxisse, sed omnibus. Fructus etiam ejus, quam efficax sil, de* 
claral, cum totum hominis officinm comprehendat; érudit nos primo abne* 
gare impietatem et mandanas cupiditates ; et deiode totum nos docet officium, 
primo, temperanter viverc, quod compreohendit cquilalero , jiisliliam , et 
bonestatem, et ea que ad proximuro spectant. Et denique, pie, quod corn- 
prehendit sanctitatem , pietatem et devotionem , eaque omnia, que ad Dei 
oultum , etofSettim hominis ei^a Deum spectant: Nihil er^o ab hominerequi* 
ritur, Telei necessarium est , quod bec gratia non doceat. « 

* Earcl. 1. I. p. 110 : a Credimus enim, qnod sicut omnes participes sunt 
mali fructus Adæ lapsus , oum main illo semioe , quod per eum itiis commu* 
nicatum est, proni et ad raalunoproclives sint, Ncet millies mille Ade sini 
tgoari, et quomodo prohibilum fhictum ederit ; ita mulii possint sentire di- 
rini bujus etsancti semiois viiiuteia, eaque a malo ad bonum cooTcrti, licel 
de Ghristi in terram adyenlu , per cujus obadienlie et passionis beneficium 
bac fruanlur, prorsus ignari sint. • 

) Loc. cit. 1. 1. p. 90: « Quod nnnesab lilem Tenit illud est, quod pos- 
Iremo loco affirmafimus , scil. idem permaoere et esse Sanctorum fidei ob- 
Jectum in banc usque diem. • Barclay cherche aussi à s*appuyer sur le té* 
moignage de l'Ecriture sainte. 11 dit par exemple (ubi supra) : « Si fides una 
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Les trembleurs modernes semblent avoir senti tout le poids 
de cette difficulté , soit qu’ils l’aient aperçue d’eux-mêmes , 
soit qu’elle leur ait été faite par leurs adversaires. Dans une 
note , Clarkson dit qu’après la glorification du Sauveur , l’Es- 
prit divin s’est communiqué avec plus de profusion. Mais cha- 
cun le voit , ce sont là des paroles jetées en l’air pour sauver 
les apparances ; vainement voudrait-on faire entrer ce nou- 
veau dogme dans le système, il ne peut y trouver la moindre 
place '. 

Ainsi les quakers , de même cpic leurs pères dans l’hérésie, 
vinrent échouer contre l’histoire du genre humain. Mais ce 
n’est pas tout , leur système , comme tel , est absolument in- 
suffisant : il conduit précisément aux difficultés qu’ils cher- 
chent à prévenir avec le plus grand soin. En effet, comme 
nous savons , ils enseignent d’une part que le Seigneur accorde 
à chaque homme un jour de visite; d’autre part , que les ver- 
tus des païens sont l’effet de la sainte lumière intérieure. Et 
que se proposent-ils dans ces deux points de doctrine? D’éviter 
d’abord la prédestination calviniennc, ensuite le pélagianisme 
et le sémipélagianisme , erreurs qu’ils reprochent aux catho- 
liques. Mais chose remarquable , sitôt qu’ils se détournent de 
l’un de ces abimes, ils se précipitent dans l’autre nécessaire- 
ment ; si bien que leur édifice s’écroule de lui-même de fond 
en comble. 

Quant ils veulent échapper au pélagianisme , ils enlèvent à 

est , nnum eliam est fidei objectuœ. Sed iides lina est ; ergn : Quod fides 
iina sit, ipsa Aposloli verba probant ad Ephes. 4, 5. ° — Ensuite; • Si quia 
adminisiralioois objiriat diversitalem : Respondeo, hoc oullo raudo objcclum 
speetnt, nam idem Aposloltis, ubi 1er banc varielatem nomiuat, I. Cor. 13. 
4, 5,0, ad idem objectum semper reeurrit. Sic idem Spirilus, idem Do- 
minut, idem Deu». Przlerca , nisi idem et nobis et illis erit fidei objectum, 
tune Deus aliquo alio modo cognoscerelur quam spirilu; sed hoc absurdum; 
ergo. • L'auteur conlioue sur le même ton. 11 est vrai que ces commentaires 
sont contre toutes les reyles de rherménentiqiie, mais n'importe ; c'est la 
lumière surnaturelle qui les a dictés. 

; Clarks. vol. II. Hel. c. Ml. sect. 2. p. 187 : « The quakers beliere, ho- 
wever, thaï this spiril n as mure plentiFtdly dilTused , and thaï grealer giFis 
were given to men, ofter Jésus was glorificd, than beForc. • 
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l’honmic toute faculté spirituelle , toute force supérieure. Tant 
s'en faut , disent-ils , que nous opérions le bien nous-mêmes , 
qu’il se fait hors de notre volonté, par la vertu du Sauveur ' ; 
tout ce qu'il y a de louable dans le monde païen ’ ne doit être 
expliqué que par la semence divine. Ainsi donc impuissance 
dans la créature, efficacité dans l'Esprit. D’après cela qu'est- 
ce que la lumière intérieure des quakers? C’est au fond le 
sens religieux et moral, l’intelligence anéantie dans la chute 
et rendue à l'homme ; c’est la raison elle-même en tant qu’elle 
se rapporte aux choses de Dieu, mais non point l'acte, le 
développement de cette faculté. Aussi Barclay appcilc-t-il la 
lumière une nouvelle essence communiquée au croyant, l’ap- 
titude , la faculté de percevoir la justice céleste C’est ainsi 


' Barcl. 1. 1. p. 189: «Posieriora opéra («c. gratis seu Evangelii) sont 
spiritut gratis in corde , qux secuDdum internam et spirilualero legem facta 
sunt; qusnec in hominU voluntale, nec viribus ejus fiuot, sed per vim spi- 
ritus ChriAti io nobis. • D'après cela, quand Barclay dit que la grâce divine 
doit exciter les forces de l'hoinroe, que signifient donc ces paroles ? 

> Loc. cit. p. 103 : « Contradicit et enervat falsani pelagianorum , semipe> 
lagianorum et socinianoruro doclrinain, qui naturs lumen exaltant et liberum 
hominis arbitrium; dum omnino naturalem hominera a vcl minima in salute 
sua parle cxrludit , ullo opéré', actu vel motu suo , quoad primo vivificetur, 
et actuetur spiritu Dei. 

3 Loc. cil. p. 72 : « Quis eniin cum aliqua rationis specie auturaare polest, 
taie cor ex se habere polesiatem, aul aptiludlnem , vel aptum esse hominem 
adjustitiam perducendi.» Ici les protestants citent contre les quakers le pas- 
sage de saint Paul (Rora. H. 14.), et ils renlendenl dans le même sens que 
les catholiques l’avaieni interprété contre les réformateurs. Quant à Barclay* 
il répond , p. 530 : « Uxe nalura ioietligi ncc debet nec potest de natura pro> 
pria hominis, sed dénatura spiriluali, que proccdil asemine Dei in homine... 
lia ut bene concludamus , naturam , cujus hoc loco raeminit Apostolus , qua 
gentes dicuolur facere ea, qux legis sunt, non esse coromunem hominum 
naturam , sed spiritualem naturam , qux ex opéré spiritualis et justx legis in 
corde scriptx procedit : faleor eos, qui alterum extrerauro tenent, qiiaudo 
hoc tcslimonio a socioianis et pelagianis ( sicut etiam a nostris , qunndo hoc 
testiroouio osteodimus, quomodo ex gentibus aliqui lumine Christt in corde 
saliitcm adepti suot) premuntiir, et ad angustias reducuntur, respoodere, 
quasdam reliquias cœleslis imaginis io Adamo relictas esse. Sed cum hoc 
absque probatione affirroalum sii, iia et diclis suis alibi contradicit, quo 
etiam causam suam amiUuol... « p. 108 : « Non intelligimus hanc graliam* 
hoc lumen et semeo esseaccidens, ut plerique inepte faciuot, sud credimns 
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que nos hériliques échappent aux erreurs défèndiies par Pé- 
lage. 

Mais qui ne reconnait aussitôt l’ancienne doctrine protes- 
tante? La perte de l'imaire de Dieu , sa restauration en Jésus- 
Christ, voilà ce qui s’ofFre d’abord à l’observateur. La seule 
différence entre les deux enseignements , c’est qu’ici la réha- 
bilitation vient immédiatement après la déchéance, et que la 
vertu réparatrice possède plus de force contre le mal. Aussi 
toutes les difficultés inextricables contre lesquelles se débat- 
tent les luthériens , se reproduisent-elles dans le système des 
trembleurs avec une nouvelle force : ils placent trop bas 
l'homme naturel , pour qu’ils puissent éviter la prédestina- 
tion. Comme leurs ancêtres , ils disent bien que nous pouvons 
ou résister, ou consentir à la grâce j mais vain détour ! Vous 
refuse! à l'homme l’intelligence et la volonté ; et vous l’accu- 
sez s’il reste dans les ténèbres , s’il n'entend point la voix de 
l’Esprit! Ainsi de deux choses l’une ; ou vous attribuez à Dieu 
la résistance de la créature , et dès lors nous voilà arrivés à 
la prédestination ; ou vous faites du hasard le régulateur de 
la lumière de la grâee céleste , et nous tombons encore dans 
la même erreur ; car hasard est synonyme de fatalisme '. 

c«$e rcalem, spiritualcm anbstantiaio, quam anima bominîs apprcnhendcre 
et senlirc poiest> * 

■ Clarkson diffère encore ici du sentiment de Barclay. S'efforçant d'arron- 
dir le système des quakers , voulant âi tout prix le mettre d'accord avec la 
raison et l'Écriture sainte , il s'enj^age lui-même dans des difficultés inextri- 
cables, et renverse d'une main ce qu'il édifie de l'autre. Il complète la doc- 
trine de Barclay sur la condition primitive de l'humanité; car il faut tou- 
jours , de {p'é ou de force, en revenir là. 11 distingue une double image de 
Dieu dans l'homme, l'une éloignée et l'autre immédiaie. La première est 
l'entendement, la raison humaine: The mental unterntanding ^ ihe po^er 
of reaaon (vol. II. Rel.c. 1. p. 114 ). El quelles sont les fonctions de cette 
faculté? Elle conduit l'homme dans le commerce de la vie , lui fait connaître 
les choses de la terre. 

Quant à l'image de Dieu prochaine , immédiate , clic est une puissance, une 
faculté spirituelle dans la raison humaine; c'est une émanation de l'Esprit 
supérieur, une portion de la vie divine; c'est ce par quoi l'homme connaît 
l'Être suprême cl demeure en rapport avec lui. Voici tes paroles de Clarkson : 

« But he gave to Man al the same lime, independentlg oFhis own intellect or 
iinterstanding, a spiritual Faculty, or a porti-jn oF the lifoof his own spirit, 
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La révélation inténeure des quakers soulève encore d’au- 
tres difficultés. Que Dieu se communique immédiatement è 
chaque homme, que l'Esprit saint enfante dans les cœurs 
toute vérité; et la révélation extérieure, et l’incarnation du 
Verbe doivent être rejetées nécessairement. Si tous sont illu- 
minés d’en haut, il n’y a plus de docteurs du genre humain; 
si tous sont prophètes , il n'y a plus d’inspiration particulière. 
Aussi les sectaires , pour démontrer leur lumière intérieure, 
s’appuient-Hs sur les communications célestes faites aux hom- 
mes envoyés de Dieu. 

Mais l’écueilconlre lequel vientse briser tout le quakerisme, 


to résidé in him. Tbis occ&sioned Man to bccome more immediady, es 
is expressed, the inaa^ oF tbe almigbty. It sel him above the animal and 
ratiooal part of bis nature... It maile biro spirîtuaily mended. It enabled him 
to know bis duty to god, and to hold a beavenly inicreourse with bis ma- 
ker... Adam then, the first man, independenlly of bis ratiooal facullies re- 
ceived from tbe almigtby into bis own breasi sucb a émanation from the 
life of bis own spirit. * 

Faisons maintenant quelques observations, Diaprés celte doctrine, il 
serait faux de dire, purement et simplement, que l'homme dans sa chute a 
perdu rimage de Dieu; car U est encore éclairé par la raison dans ce qui 
concerne la vie présente; o'est-à-dire qu'il possède encore l'imafre éloijçnée, 
et même , selon notre auteur, une portion de l'image proprement dite. Dans 
rexposilion du système, nous avons entendu que toute vraie prière , que 
toute instruction religieuse n*a sa source qoe dans la lumière divine. Or les 
principes exposés dans cette note fournissent l'explication de ce point de 
dogme ; c'est que nulle fociilté humaine n'a jamais eu le moindre rapport 
avec les choses surnaturelles. 3<> Enhn la doctrine de Clarkson ne contredit 
point celle de Barclay ; quoique plus développée, elle ne renferme aucun ar- 
ticle auquel celui-ci n'eût pu souscrire sans rien changer À son système. 

Clarkson dit encore : li (l'image de Dieu proprement dite) nmde him 
Anosc tking$ not inteUigible solblt by his reaso». Ainsi les choses finies ne 
sont pas le seul objet sur lequel la raison puisse s'exercer; et, si elle ne peut 
connaître Dieu, c'est quand die est abandonnée à scs propres efforts. Mais si 
la raison est active dans la notion de Dieu, il s'ensuit que son exercice est 
toujours nécessaire. Or que devons-nous conclure de là? c'est que la doc- 
trine du prophète sur le ministère évangélique est radicalement fausse. Et 
d'ailleurs si l'on ne peut nier l'activité de l'esprit humain , quand il est ques- 
tion de la connaissance du Créateur, on ne peut non plus rejeter la coopéra- 
tion de la volonté, quand il s'agit de l'amour du souverain bien : nouvelle 
conséquence reconnue par Barclay, mais non p<Mnt par Clarkson. Voyez l'ou- 
vrage cité p. 188. 
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c'e«t la constitution intime du moi humain. Vainement vou- 
drait-on le nier, l'homme ne parvient à la conscience de 
lui-même que sous l'action d'un autre esprit, que sous une 
influence étranj^èrc , s'exerçant du dehors. Les révélations 
positives , loin de contredire cette vérité , la placent au con- 
traire dans le plus (jrand jour. La lumière intérieure marche à 
la suite de la lumière extérieure ; à la révélation dans nos 
cœurs, correspond la révélation hors de nous; la parole de 
l’esprit a pour condition la parole articulée. Les prophètes 
mêmes ont été soumis à cette loi (générale : ou l'Ësprit qui se 
manifestait prenait une forme accessible aux sens , ou il rat- 
tachait ses instructions à la croyance , aux attentes de toute 
l'époque. Ici nous ne pouvons faire qu’une exception. Lumière 
de lumière, Jésus-Christ trouva en lui-même toute vérité ; 
dans sa personnne divine l’esprit absolu s’unit à la nature 
humaine sous l’unité d’un seul moi, d’une seule conscience. 
Toutefois , à s’en tenir au texte biblique, on ne voit pas même 
qu’en Jésus-Christ l’esprit humain se soit développé indépen- 
damment de toute influence extérieure. 

Or le principe fondamental des quakers , c’est que l’idée 
de Dieu s'éveille dans l’intelligence sans la parole, sans aucune 
action du dehors. Mais comment furent-ils engagés dans cette 
erreur ? ne serait-elle pas une conséquence du protestan- 
tisme? Voilà ce que nous allons examiner. 

Brisant les lois de l’esprit humain , Luther donna de nou- 
velles puissances à l’homme régénéré. Or pouvei-vous pres- 
crire des conditions extérieures à ces facultés internes? Si, 
pour devenir la propriété de l’homme, elles n’ont besoin de 
trouver dans sa nature aucun point de contact ; si les lois 
qui les gouvernent ont leur siège dans une région supérieure, 
de quel droit prétendrait-on les assujétir à la règle de l’intel- 
ligence humaine? Dieu seul met ces facultés dans le fond de 
notre être : voulez-vous assigner des bornes à l'activité di- 
vine? voulez-vous limiter le principe d’en haut? Ainsi les 
luthériens dirent : L’action de Dieu n’est point bornée par les 
lois internes du moi humain ; leurs disciples ajoutèrent qu’elle 
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est affranchie de toute condition extérieure. Sous ce rapport, 
le quakerisme est le complément des doctrines du seizième 
siècle ; ce n'est que dans le système de Fox qu’il est consé- 
quent de dire avec le réformateur wiltenbergeois : Dieu »eul 
instruü le fidèle intérieurement. 

En effet , l’enseignement public, de même que l’existence 
des Écritures , suppose que l’homme possède encore certaines 
facultés endormies ; que ces facultés peuvent être appelées à 
la vie par la parole ; que l’empreinte , le type qui est dans 
DOS âmes peut s’éveiller et parvenir à la conscience du fooi. 
Or les luthériens effacèrent dans l’homme l’image de Dieu , 
c’est-à-dire l’intelligence et la volonté : comment concevoir 
alors l'Écriture sainte et la prédication? quelle puissance la 
parole de Dieu vient-elle ranimer? quel point de contact 
trouve-t-elle dans nos cœurs? Au lieu de reconnaître le dé- 
veloppement des facultés religieuses , le père de la réforme 
en admet une nouvelle création : mais ici l’enseignement 
n’est pas plus nécessaire que lorsque notre auteur fit l’homme 
intelligent et libre. Est-ce la parole du roaitre qui donne à ' 
l’élève la faculté d’acquérir telles connaissances? Lutber dé- 
fendit le ministère évangélique , mais il se mit en contradic- 
tion choquante avec lui-méme; les quakers rejetèrent la 
prédication , mais ils mirent à nu la fausseté de tout le sys- 
tème. 

On voit aussi que, dans les principes exposés plus haut , la 
nuinifestation du Verbe est destituée de tout fondement. Les 
amis disent bien que Dieu nous donne sa lumière en vue de 
Jésus-Christ , mais le sacrifice consommé sur la croix ne trouve 
aucun point d'arrêt dans leur doctrine. En effet, si le divin 
Sauveur n’est que victime , s’il devait seulement effacer les 
péchés des hommes , il n’était pas nécessaire qu’il vint au 
milieu de nous : il pouvait souffrir et mourir dans un monde 
inconnu. La révélation du divin amour qui s’est manifesté en 
nous donnant son Fils unique, l’intimation des volontés suprê- 
mes, la connaissance de notre fin dernière : tous ces bien- 
faits appartiennent évidemment à l'œuvre de la rédemption , 
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mai» le système que nous combattons les livre à la dérision du 
siècle. 

Aussi , dès le commencement de la secte , on fit aux qua- 
kers le reproche que nous soulevons en ce moment. Quelles 
ne sont point les conséquences de vos principes, leur disait- 
on ; c'est qu'il n'est point nécessaire de connaître les actions 
et les souffrances du Fils de Dieu ! A cela ils répondaient par 
cette distinction : Ou cet homme a été éclairé par la lu- 
mière de l'Évangile , ou non. Or, dans le premier cas, il est 
obligé de eonnaître la vie du Sauveur ; mais il n’en est pas 
ainsi dans le second : la parole intérieure enseigne à l’infidèle 
toute vérité*. Reith, célèbre dans le parti , niait formellement 
cette proposition : Pour arriver à la rie bienheureuse, il 
faut croire à la mort et à la résurrection de Jésus-Christ. 
Dans son histoire de Zinxendorf, Spangenberg, évêque mo- 
rave, écrit ces mots : « L'Oint du Très-Haut livré à la croix, 
son sacrifice ôtant les péchés du monde , c’est pour les trem- 
bleurs , comme pour les sages du siècle , une folie qu’ils 
ne peuvent comprendre’. » En Amérique, nombre de qua- 
kers ne voient dans l’histoire du Médiateur qu'une allégorie 
philosophique, un mythe religieux; et Barclay lui-méme 


■ L. I. p. ItO: « Sicut credimua, omaino nccessarium esse iia hiatorUm 
externam Chrislt credere, quibus Deus ejus scieDtiam voluil aliquo modo 
communicare j ita ingenue Catemur haoc exteroam acientiam esse consola* 
bundam illis, qui subjecti sunt, et hoc inleroo semine et lumine acti: nam 
nonsolum sensu mortis et passionum Christi humilianlur , sed et in iide con* 
firmaotur, et ad sequendum prcstanlissimum ejus exemplum-animaotur.... 
neenon sæpissime reficiuntur et recreantur gratiosissimis scrmombus , qui ex 
ejus procedebant. • 

* Quelques auteurs ont conclu de tout cela que jamais les quakers n'ont 
reconnu le sacrifice de la croix. Cette conséquence est fausse : Barclay ne 
laisse aucun doute h cet égard. Il dit à la page 100: « Per hoc nullo modo 
intelligimus, neque volurous minuere, nec derogare a sacrificio et propîtia* 
üone Jesu Christi, sed e contra magnificamus et exaltamus illam« etc.* 
Conf. p. 148. 164, et pasfim. Clarkson , dans l'ourrage cité,p. 3S0, rapporte 
ce passage du quaker Heuri Tuke : « So Far as rémission of sins and capacity 
to receire salvation, are parts oF justification , we attribute il to tbe sacrifice 
oF Christ, d in whom we bave rédemption throngh his blood, tbe fbrgivness 
of sins, according to the riches of his grâce. * 
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avait donné pleine carrière k ces monstruosités. Nous lisons 
presque k chaque page dans ses écrits : Le Sauveur crucifié 
dont l’homme, le V trbe intérieur souffrant sous le poids du 
péché, etc. Le Christ visible ne peut se concilier avec une 
église purement spirituelle ; un Dieu s’ahaissant jusqu'à notre 
misère , n’est point à la hauteur de ces esprits élevés : pour 
ne point rougir du divin maître, ils transforment le Rédemp- 
teur historique en une idée pure et sans forme. 

C’est ainsi que, parvenue à son dernier complément, la 
réforme est allée se perdre dans une espèce de gnosticisme. 
En effet les quakers ont de l’Homme-Dieu la même idée que 
les docètes juifs. L’humanité de Jésus-Christ est la forme né- 
cessaire de sa divinité, de même que l’Église, avec ses institu- 
tions fondamentales , est la forme de la religion chrétienne. 
Si donc vous rejetez l’humanité du Verbe , bientôt sa divinité 
disparait sans retour , et le céleste Libérateur dès lors n’est 
plus qu’un être de raison. 

Empreint d’un faux spiritualisme , le système des quakers 
heurte de front toute la théologie. Aussi quelle n’est pas leur 
aversion pour cette prostituée de Babylone ? « Fallait-il 
donc, s’écrient-ils, qu’elle survécût au seizième siècle, et 
portât son poison jusqu’à nous ! « Comme les réformateurs , 
ils repoussent toute activité humaine , flétrissent par consé- 
quent les sciences et la philosophie ’. Tout ce qui ressemble 
à une idée claire et déterminée , tout ce qui a l’apparence 
d’un terme scientifique soulève leur indignation. Conduits 
par une sorte d’instinct, ils rejettent le langage consacré par 
l’Église et par l’école ; et s’ils font quelques exceptions à cette 
règle , c’est qu’autrement ils ne pourraient se faire entendre 

■ Cbrkson dit , ubi «uprs , p. 349 : « They reject ail ichool divinily, aa 
neceasarily conaelecd with Ihe mioialry. They beliere, Ibat if a knowledge 
oFChrialianily bad been obtainable by (he acquiaition oFlhe Greek and Ro- 
mani languagea, and trough tbe medium of ihe Greek and Romam philoso- 
phes, lhe Greeka and Romans themselrea had been the beat proficienta in 
it ; whercas lhe gospel waa only Iboliahneaa lo many of iheae. > Ces paroles 
sont un p4le-mélc d'erreur et de Térité. Barclay s'exprime avec beaucoup 
plus de colère. 
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sur certains sujets. Mais aussi qu'est-il arriTe? Ils sont tombés 
dans une indifférence absolue pour le dojjme , le christia- 
nisme s’est obscurci parmi eux : des senlimciUs vajpies , des 
rêveries, des fantômes seraient tout leur système, toute leur 
reii^jion , si des influences étran[^ères ne les avaient souvent 
ramenés aux ensei^^nements positifs de l'Évan^rile*. 

Venons enfin à leur doclriiie sur les sacrements. Quand ils 
disent que la cène nous met dans un commerce intérieur avec 
Dieu ; que le baptême n'est pas l'ablution du corps, mais la 
consécration de l’âme, ils ne font que répéter ce que l'Efrlise 
a proclamé dans tous les siècles. Mais nos hérétiques ne s'en 
tiennent pas là ; ils ajoutent que les mystères de Dieu ne sont 
que des actes de rinlelligence , que des effets de la lumière 
céleste. Or ces principes, on le voit assez, mettent au néant 


> Ctarkftoo dil : • Les quakers $e liemient, autant que possible, aux ex- 
preasioos de rÉcriiure , et par là ils évitent les disputes tbéolojpqties qui ont 
déchiré toutes les autres comrounioas ( ubi supra, p. 513). » Mous ne 
voyons non plus chez les païens aucune controverse dogmatique. CVst quMIs 
n'avaieot point de doctrine , point de symbole ; cVst que leur religion, n'oL 
frant rien à l*esprit , oe parlait qu'aux sens et à l'imagination. Si 1rs premiers 
chrétiens eussent autant ressemblé aux quakers qu'il leur plaît de le dire, 
depuis longtemps l'Évangile aurait disparu. En effet , le christianisme repose 
sur une doctrine enseignée par l'Intelligence suprême ; des notions et des 
idées servent de fondement à son histoire, en sorte qu'il n'éycillc les senti- 
ments qu'après avoir éclairé la raison, ku reste, on le voit dans tous les siè- 
cles , ceux qui se déclarent contre le langage de l'Église, ne placent ordi- 
nairement le dogme que sur le dernier plan ; les mots seuls , pour eux, sont 
chose sacrée, ifs repoussent tout le reste comme profane. Les quakers ne 
font point exception à la règle. Par exemple, ils rejetteot les expressions 
permnne et l'riMilé; mais aussi leur doctrine sur le mystère d'un Dieu trois 
et un, est si peu précise, si peu déiermioée, que les ariens, les sabellicns, 
les pholiniens et même les disciples de Paul de Samosale auraient pu se ser- 
vir de leurs Formules. Le terme de TrinUé, disent les trembleurs, ne se 
trouve ni dans Justin , ni dans Irénée , ni dans Tertnllien , ni dans Origène ^ 
ni en général dans les Pères des trois premiers siècles : 7*Aey find ii fisj/Aer 
im Justin A/ar/yr, nnrin Irenautf fior in Tertulfian j nor im Oriyen^ nor 
in the fathers of the thrse fr$t etnturitê of tke church^ ubi supra, p. 314. 
Nous croyons bien et pour une bonne raison, que les quakers n'ont pas lu 
ce root dans les saints Pères, quoiqu'il se trouve dans Théophyle d'Antio- 
cbe, dans Tertullieo, Novatien, Origène, Dents de Rome et Denis d'Alexan- 
drie. 
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la révélation positive, heurtent de front l'Écriture sainte, et 
renversent les lois de l’esprit hiiinain. Ainsi donc il faut dis- 
tinguer : d'un côté, la doctrine des quakers sur les sacre- 
ments renferme quelques vérités , et sous ce rapport elle ne 
leur appartient pas en propre ; d'autre part elle consacre 
les plus graves erreurs , et sous ce rapport c’est bien la doc- 
trine du quakérisrac. 

Quel est le vide de leurs pensées , la sécheresse de leur 
âme dans les assemblées religieuses ; quelesll’ennui mortel qui 
les dévore , et les fantômes qui leur remplissent la tète , Dieu 
le sait Puissants chrétiens qui trouvez en vous-mêmes la 
foi , l’espérance et l'amour ! Mais non, vous ne pensez à rien, 
vous n’aimez rien ; inertes et passils , vous attendez en silence 
des révélations. Et voyez comment les prophètes se font illu- 
sion. L’Esprit divin ne s’attache qu’à ce qui existe déjà dans 
l'âme ; quand il échauffe et vivifie le sentiment , ce n’est point 
en mettant dans l'homme un coeur nouveau. Qu’est-ce donc 
que l’inspiration des quakers? Ce sont des impressions reçues 
du dehors , des affections longtemps réprimées , et rien de 
plus ’. Vainement se débattent-ils contre l’humain, il faut 

' Un écrivain dit : « De là vient que vous trouvez dans une assemblée de 
quakers, une collection de niaises figures, et poarlanl il y a bien peu d'idiots 
parmi eux. Plusieurs afteudenl la vision célesie comme Jacob, cVst*â-dire 
en dormant. D'autres sont là avec une figure sur laquelle l'ennui a visible- 
niem placé son tréoe. » 

* Cbrkson, vol. I. p. 140 et stiiv., a un passage qui montre comment les 
quakers Furent conduits à cette doctrine, que Dieu seul éclaire les intelligen- 
ces et vivifie les conirs, indépendamment de toute activité humaine. Souvent, 
par une force mystérieuse, nous sommes entraînés vers les clioses d'en haut; 
subjuguée par un charme invincible, notre àme s'ouvre au Sauveur du 
monde et trouve dans son sein d’ineffables douceurs. Or c'est ce phénomène 
qui fit penser aux quakers que la lumière seule éveille les idées et les senti- 
ments religieuv. Comme le passage de Clarkson nous fait voir bien avant 
dans l'esprit du système, nous crovons devoir le traduire ici. « Non-scule- 

• ment, dit-il, la parole interne porte la lumière dans les intelligences, 
« mais encore Dieu nous éclaire par le moyen du monde visible, par lespec- 

• tacle de la nature. L'homme, qui ne ferme point son c«ur à cette voix 
» divine, contemple les cieux, les animaux et les plantes avec les yeux de 

• l'esprit. S'il porte se.s regards autour de lui , tout fui présente quelqii'in- 

• structiuo pour la nourriture de son âme, et cela sans aucun mouvement 
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qu’ils en subissent la loi. Qui ne voit d’ailleurs que l’bonime 
faible dans la foi ne peut tirer aucun avantagée d’un sembla- 
ble culte? Nous ne ferons plus qu’une question : si l’Esprit 
divin, pour exciter le sentiment reli[pieux, déploie une vertu 
créatrice ; si , comme le disent les quakers , il ne s’attache à 
rien de préexistant dans le cœur de l’homme, qu’est-ce qui 
l’empécbe de susciter des prophètes et des prédicateurs parmi 
les enfants qui viennent de naître ? Assurément dans cette hy- 
potlièse , l’enfant pourrait être l'organe du Saint-Esprit tout 
aussi bien que l’adulte. 

Nous avons vu comment ils mettent aux prises la lumière 
et les ténèbres, le ciel et l’enfer. Voulez-vous attacher forte- 
ment l’esprit humain, le rappeler dans son propre sanctu.iire, 
donnez-lui un objet extérieur sur lequel il puisse s’exercer. 

• de M ToloQlé, anÿ m»tion of hii wiil. Eo toute chose il reconnaît 

« les attributs de la divinité ; les cieiix et la terre rinvitent ii la reconnais- 

• sauce, le convient de s'offrir en holocauste au Seigneur. Quand le tendre 

• agneau bondit et se joue sur la prairie, il voit dans l'Esprit le bonheur de 
« rinnoccnce; aperçoit>il ailleurs le chêne altier déraciné par la tempête, la 
« lumière intérieure lui montre la vanité de la puissance humaine, tandi» 
« qu*à la vue de l'arbuste qui a survécu à l'orage, elle lui révèle tout le prix 

• de l'humilité. En automne, quand les feuilles tombent, il pense à la Pra> 
« gilité de sesjfmrs, et conçoit la nécessité d'amasser des richesses pour le 

• Ciel. C'est ainsi que l'Esprit de Dieu instruit l'homme par les phénomène# 
« du monde extérieur. Mais quand cet Esprit s'est retiré , ou pour mieux 
« dire, quand on n'y prèle point une oreille attentive, il ne peut donner 
« toutes ces instructions. Le spectacle de la nature n'éveilic par lui-méme 
« que des idées naturelles, l'homme mondain n'y puise que des jouissance# 
« périssables. 11 peut aimer la lumière du soleil, admirer la beauté des fleurs, 

• l'architecture des plantes , la vitesse du moineau, la munificence de son 

« plumage; mais cette beauté supérieure de la nature, ce charme indicible 
tf qui nous rappelle à Dieu ; voilà ce qui est perdu pour IuL Les choses de la 
M terre ne peuvent faire sur nous aucuue impression suraalurelle. » Sana 
doute le spectacle de la nature n'éveilic l'image de Dieu que dans les c<sur# 
éclairés par la grâce , sans doute c'est l'Esprit divin qui fait naître toutes le# 
pensées qui nous élèvent vers le Ciel; mais sans l'acte de l'homme, sans la 
coopération de l'intelligence, vainement la lumière, soit interne, soit exté> 
Heure, fcrail>eUe briller tous ses rayons; elle ne passerais point jusqu'à 
Pâme, elle ne porterait aucun fruit. Les quakers le reconnaissent fbrcémenL, 
quand ils assignent celle condition : ûsttsmtivk Io tkese divins noii^ 

est f eeee ike eporid icilh epiritual eyes. 
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Mai« , bien loin de là , les trembleurs livrent le fidèle à lui- 
inème, lui arracbent tout ce qui pourrait élever son âme et le 
porter à Dieu. Nous concevons maintenant qu’ils ne puissent, 
dans leurs assemblées, se dégager des choses de la terre. 
Ainsi leur tremblement et leurs contorsions, loin d’étre la 
marque de l’approche du Saint-Esprit , nous montrent toute 
la fiiusseté de leur système. 
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CHAPITRE III. 


IE9 REIU5BCTEM OU ritEEE ■OREVES. — LIS «ITIODISTES. 


§ LXXII. 


Remarques hiatoriqiies. — Les frères Moraves. 


Les erreurs que nous allons passer en revue se cornposent 
des principes enseifjncs par les herrnhuters et par les piélis- 
tes : il faut donc parler avant tout de ces deux communions. 

Vainement rÉ|;lise fit-elle tous ses eEForts pour ramener les 
hussites dans le sanctuaire de la vérité; ce parti subsista 
jusqu'à la réforme qui , avec l’espérance , lui rendit sa 
première vigueur. Animées des mêmes passions, les deux 
sectes SC reconnurent bientôt pour sœurs ; mais quand 
elles voulurent se donner la main, comme la première était 
la plus faible , il lui fallut subir la doctrine protestante. Ré- 
tablir le royaume de Dieu, asseoir r£(jlise sur de nouvelles 
bases, telle était bien la devise de Jean Huss comme celle de 
Martin Luther; mais pourtant les deux réformateurs diffé- 
raient sur des points essentiels. . 

Voici en deux mots quel était renseignement des bussites 
avant leur transformation. Ils ne connaissaient rien moins 
que la doctrine de Luther sur la foi justifiante : par consé- 
quent ils avaient aussi d'autres princiiK’s sur les actes humains. 
Leur morale était sévère jusqu'à l'absurde : qui le croirait? 
pour condition de leur alliance avec les catholiques, ils exi- 
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{'eaient qu’on punît de mort tous les péchés mortels ; c’est-à- 
dire , comme ils l’entendaient , les excès dans le boire et dans 
le manger, l'usure, l'incontinence, le mensonge, le parjure, 
les rétributions de messe , etc. Plusieurs voulaient même ac- 
corder à chacun le droit de mettre à mort quiconque commet- 
trait un de ces péchés. Le fondateur de la secte, nous le sa- 
vons , ji’avait point enseigné toutes ces monstruosités ; mais 
il n’est pas moins vrai que l'impulsion donnée par lui devait 
aller au fanatisme le plus étrange. Et ne disait-il pas lui-même : 
Si un prince ou un chef de l’Église tombent dans une faute 
grave, personne dès lors n’est plus tenu de leur obéir? 

Ce ne sont pas là , du reste, toutes les absurdités que nos 
sectaires voulaient imposer aux catholiques : Vous renverse- 
rez , nous disaient-ils encore , les établissements destinés à 
l'instruction j vous reconnaîtrez que celui qui se nomme maî- 
tre-ès-arts est un païen , un publicain ; sinon vous ne serez 
point nos frères. Cependant la réflexion , l'expérience et le 
malbeur amenèrent quelques changements salutaires dans 
tous ces points de doctrine. 

Dans la suite, une partie d’entre eux s’allièrent auxvaudois 
et en empruntèrent plusieurs erreurs étrangères à Huss , ainsi 
qu'àRokyccana, chef des calixtins. Ces derniers ne différaient 
des catholiques que par l'usage du calice ; mais nos héréti- 
ques s'en séparèrent en 1450, et formèrent une corporation 
particulière sous le nom de frères moraves ou de Bohême. 
D'après une apologie publiée l’an 1508, ils combattirent 
non-seulement la transsubstantiation , mais encore la présence 
eorporelle ; et , si l’on peut conclure quelque chose de leurs 
formules, ils avaient, à l’égard de la cène, à peu près les 
mêmes sentiments que les réformés. Quoiqu’ils reconnussent 
sept sacrements, ils rejetaient, comme on peut bien le croire , 
l’ordination catholique : car Jésus-Christ, disaient-ils, est la 
source immédiate de toute juridiction. Enfin ils attaquèrent le 
purgatoire et la vénération des saints. 

Quant à la discipline, il se distinguèrent toujours par une 
grande sévérité ; ils faisaient surtout un fréquent usage de 
tl. 12 
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l'excommunication. On comptait parmi eux le* atpiratUs, le* 
éluttX. les parfaits; ainsi trois classes dans lesquelles ils étaient 
raujjcs selon leur proférés dans la vie spirituelle. Or telle était 
la doctrine des frères de Bohême au temps où ils s’unirent au 
père de la réforme. 

Contre sa coutume , Luther montra la plus grande indul- 
gence pour les opinions des sectaires moraves; aussi gagna- 
t-il beaucoup par cette modération. Non-seulement ils recon- 
nurent la présence réelle mais il* admirent les principes de 
la justification protestante Ceci eut lieu dans une confession 
de foi publique remise entre les mains du roi Ferdinand. Dé- 
sormais les frères de Bohème et le* frères de Saxe furent 
unis par une alliance solennelle , et Luther conçut de ses nou- 
veaux fidèles l’opinion la plus avantageuse. « Autrefois, dit- 
il, je baissais les picards (c’est ainsi qu'il appelle ses parti- 
sans de Moravie); mais ils se montrent aujourd'hui bien plus 
polis, bien plus galants, bien plus aimables; je dirai même 
bien plus honnêtes et bien meilleurs. » 

De leur côté , les frères n'avaient pas des choses aussi flat- 
teuses à lui dire : ils lui envoyèrent une députation pour lui 
représenter le* désordres de se* adeptes, et lui faire vivement 
sentir la nécessité d'une réforme sur ce point. « Voyant que 
dans notre église, dit un protestant, l'on n'est pas bien scru- 
puleux sur les mœurs et sur la conduite , ils ont cni devoir 
envoyer une députation pour en avertir Luther •< Il leur 

> Com/Î’M. hohemica, art, XIII. Dans Atignsli, ubt supra, P. IX. p. ^5 : 
« Item et hic corde credendinn ac ore coofitendum docent, panero esme 
doorioicc Terum corpus Chrisli esse, qiiod pro nobis tradilam est, calieem- 
queverum san 0 uinem ejus, cte. Docent etiaro , quod bis Chrisli verbis, qui* 
bus ipse pancm corpus sunm , et vinum speciatim sanguinem suum esse 
pronuntiat, nemo de stio quidqnam affin^at, admisceat aul detrabat, sed 
siropliciter bis Chrisli verbis neque ad dexteram neqiie ad staiatrain docU* 
naodo credaU • 

> j4rt. VI. p. 384 et seq. Conf. art. XI. p. 300. 

3 Principe» de la eonstitation de» frère» moraee»fpir François Buddém. 
Cet ouvrage se trouve dans les écrits du comte de ^tiueodorF, FraLnefori-sor^ 
le-Mein, 1740, p. 330. Le principal écrit sur les hnssites de cette époque est : 
Joachimi Camerarii ki»torica narratiod» fratrnm orthodoTorumeccfe»ii»in 
Bohemia^ Moravia et Polonia ^ Heidclbcrj, 1C03, 
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fui également permis de conserver le célibat ecclésiastique. 
L'alliance entre les deux communions fut renouvelée en 1575, 
mais elles ne formèrent jamais une seule église unie par des 
liens extérieurs. 

La maison d’ Autriche n’eut pas autant à se louer de leur 
politesse que le père de la réforme. Ils nourrissaient contre 
elle une haine profonde; et , sitôt qu’ils jugeaient l’occasion 
favorable, ils étaient prêts à soulever l'étendard de la révolte. 
Souvent l’autorité se vit obligée de sévir contre einc. Alors 
plusieurs se réfugièrent en Pologne où ils s’unirent aux ré- 
formés et aux anabaptistes. Les émigrations continuaient en- 
core au commencement du dix-huitième siècle. D’autres se 
dirigèrent également vers la Lusace , et se fixèrent dans les 
possessions du comte de Zinaendorf , et surtout dans la mon- 
tagne de Hutberg. Enfin des protestants mécontents vinrent 
implorer la protection du même seigneur , et toute la colonie 
fut appelée du nom de Hermhut 


S LXXIII. 


Spener et les Piélisles. 


Jacqucs-Philippc Spener , né à Ribeauvillers dans l'Alsace , 
en 1635, déclara une guerre à mort à la croyance de sa 
communion , à l’évangélisme d’Allemagne. Le père de la ré- 
forme , s’écrie-t-il , heurte de front l’Écriture sainte, ébranle 
le christianisme jusque dans ses fondements ; sans vie , sans 
chaleur, sa doctrine remplit l’àme de formules glacées, favorise 
le vice et tarit la source de la vertu. Et que sont la plupart 
de nos prédications, continue-t-il? l’écho fidèle des discours 
académiques : l’ignorance, la sécheresse, l’aigreur, le ton 
dogmatique , voilà ce qui distingue les apôtres de nos jours. 

* Htrrknut veot dire gardt ou proteetioit du Scignuur, C'est de là, comme 
on le voit, que vient le nom de kerrnhuler. (A'ots du Irad.) 
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Ils if^orent le don céleste : dites-leur que la roeée divine 
peut seule féconder la semence évanijélique , c’est un lan- 
ga(p; qu'ils ne peuvent comprendre ; car jamais ils n’ont 
éprouvé la force de Dieu. Aussi ne sort-il de leur bouche 
aucune parole de vie , capable d’émouvoir les cœurs et les 
volontés 

Ce qui augmentait encore la douleur de Spener , c’est qu’il 
n’attribuait point cette désolation à des causes passagères; 
mais il en avait découvert la principale source dans les dog- 
mes fondamentaux de son église. Sans doute il ne vit point 
toute la profondeur du mal : que l'arbre planté par Luther 
ne puisse porter que de mauvais fruits , c’est ce que son re- 
gard ne lui montra pas avec évidence ; mais tout en se faisant 
illusion à lui-mème , il voulait asseoir la réforme sur de nou- 
velles bases. En effet il combattait l’enseignement du XVI* 
siècle dans plusieurs articles ; les rapports de la foi avec les 
bonnes œuvres , la possibilité d’accomplir la loi, la perfection 
exigée du chrétien non moins que la force de la vertu sanc- 
tifiante , enfin les relations entre la nature et la grâce : telles 
sont les questions sur lesquelles il se déclarait contre les sym- 
boles luthériens. 

Il dogmatisa d’abord à Strasbourg, puis â Francfort, à 
Dresde, à Berlin. Il obtint partout les plus grands succès. 
Dans plusieurs ouvrages , mais principalement dans scs Pia 
desideria, il dit ouvertement sa croyance devant toute l'Alle- 
magne protestante. Alors tous les docteurs s’arment pour la 
défense de l’orthodoxie luthérienne : Quel est ce nouvel apôtre, 
s’écric-t-on de toute part, qui déclare la guerre à son église, 
qui proclame la foi justifiante active par l’amour , qui repré- 
sente la régénération comme transformant l'homme dans tout 
son être, etc.! Vaines clameurs, efforts inutiles : S|>ener 
trouve toujours un libre accès dans les cœurs ; il sape à grands 

' Des protestants même peinent celte époque arec des couleurs plus fortes 
encore. Voyez par e.xemple, Philippe Jaajue* Spener et $on eiècle, exposi- 
tion hisioritjuef par Guillaume Hossbacb , prédicateur à la nouvelle c|rUsc de 
Jérusalem à Berlin, Berlin , 1828, Ir** partie, p. 1—-185. 
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coups la réforme , et l'ébranle jusque dans ses dernières pro- 
fondeurs 

Cependant, quelle que soit la célébrité dont jouit cet 
homme remarquable , on est en droit de lui faire de graves 

• Le» théologiens de Wittenberg , Deulschmann , Lœseher, Hannecken et 
I^eumann se disliogucTent parmi les adversaires de ta nouvelle doctrine. (Ja 
protestant, Uosslwich, dans le point de la justification , s'élève contre ces 
docteurs ; il les accuse d'étre déchus de l'orthodoxie luthérienne ( Spener et 
eon éi>oque.., Ih partie, p. 6! , 321, 233). Quels que soient le mérite et les 
talents de cet écrivain, nous ne craignons pas de le dire: il n'a point appro> 
fbndi l'enseignement du XVI* siècle; presque toutes les définitions qu’il 
donne du dogme manquent de netteté et de précision. Aussi dit-il à la 
page 229, que toute la dispute n'était qu'une logomachie. Tel ne fut point 
l'avis des théologiens de Wiltenberg; ils comprirent que la controverse rou* 
lait sur le fond des doctrines, mais non pas sur des mots. Dans l'article des 
bonnes œuvres, il se met en contradiction formelle avec le livre de la Con- 
corde, et se déclare pour le fondateur do piétisme (p. 244). 11 dit ailleurs 
(p. 240) : • Ce zèle mal entendu fit tomber les or/Aodoxes dans de graves 
erreurs; par exemple, ils soutenaient que le chrciicn ne peut accomplir la 
loi, ni foire aucune bonne œuvre. N*ctait-cc pas une honte à l'église luthé- 
rienne, comme ledisaitSpener, d'enseigner une semblable doctrine, d'autant 
plus qu'elle contredisait les principes du maitre, ainsi que les livres symbo- 
liques. Mais cc n'est pas tout : Non-seulement les œuvres du fidèle, poursui- 
vaient les wittenbergeois, ne sont pas bonnes, mais elles ne sont guère plut 
mauvaises que ses prévarications mêmes; ils ajoutaient qu'il est impossible 
à l'homme de s'abstenir de tout péché mortel , et défiaient les piétistes de 
montrer un seul juste qui ait marché constamment dans la loi du Seigneur : 
toutes propositions étranges , insoutenables. » Oui sans doute , voilà des pro- 
positions étranges parmi les chrétiens, mais non point dans la réforme; ce 
sont, au contraire, les nouveautés de Speoer qui heurtent de front toutes 
les confessions de foi luthériennes. Si le réformateur d'Alsace eût rejeté les 
livres symboliques et renié l'enseignement de Luther, nous devrions lui 
donner droit dans tous ces points de doctrine ; mais il invoquait ce double 
témoignage , en quoi il avait évidemment tort. Au reste , Walchs , Schrœkh et 
d'autres écrivains sont tombés dans les mêmes erreurs queHossbacb. 

Cependant Spener partageait les principes de Luther concernant l'Église ; 
il disait également : Chaque pdéh e$t pritre; mais aussi voilà tout ce qu'il 
avait de commun avec le docteur saxon. Lors donc que la foculté de Witten- 
berg déclare « que Spener regarde les symboles comme des livres purement 
humains , dans lesquels il peut bien s’etre glissé quelques erreurs ; qu'il af- 
franchit le fidèle de toute autorité sur la terre dans les choses de foi; qu’à 
ton jugement ce n'est pas la société fondée par Jésus-Christ , mais l'Écriture 
seule qui conserve la parole de Dieu , * on voit que Spener, pour saper la 
réforme , posa les memes principes que Luther avait invoqués contre l'égliae 
catholique. 
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reproches. A l’épard de rÉfrlise il n’avail que des rues étroi- 
tes et bornées : jamais il ne put en pénétrer la nature et la 
constitution. S’il exalte la foi, ce germe divin, cette vertu 
supérieure qui produit les bonnes œuvres , consacre et purifie 
l’homme , il n’est pas moins vrai , d’un autre côté , qu’il me- 
naça de l’ensevelir sous les ruines du christianisme. C’est 
qu’il n’apprécia point la science à sa juste valeur : partout au 
contraire il répandit une sorte d’aversion pour ces vastes idées 
qui éclairent rinlclligence, en même temps qu’elles satisfont 
la raison. Or, de là celte sensiblerie malade que l’on observe 
parmi les piétistes , de là aussi leur indifférence absolue pour 
le dogme. Spener n’avait d’ailleurs aucune profondeur, au- 
cune étendue dans l’esprit : il était également incapable de 
poursuivre une idée jusqu’aux dernières limites , et d’embras- 
ser tout un ordre de conceptions. On remarque bien dans les 
écriu du réformateur une certaine universalité qui le préserva, 
lui personnellement, de plus grandes erreurs; mais il était 
dominé par un secret penchant au mysticisme , et bientôt le 
mouvement qu’il imprima dans cette direction ne trouva plus 
de contrepoids , tellement qu’il devait aller aux plus graves 
aberrations. 

Enfin on ne peut méconnaître dans Spener un certain es- 
prit d’orgueil qui le poussait à s’ériger en docteur , à fonder 
une corporation particulière. L’Église protestante , disait-il , 
est un corps malade et gangrené ; elle tarit la source de la 
vertu. Nous ne contestons pas la vérité de ces paroles; mais 
il ne s’ensuit pas qu’il ait eu le droit , disent ses adversaires , 
de dresser autel contre autel , de former une secte au milieu 
de sa communion. Pendant son séjour à Francfort , en 1670, 
il fonda ses coltegia pietalis, assemblées de quelques bonnes 
âmes qui se réunissaient pour leur édification. C’est de là que 
les spenériens ont reçu le nom de piétistes *. Sans être en- 

* Peu de temps après , SchwenfeM et Jacques Bobm formèrent des socrétés 
semblables en Silésie ; Théophile Broschbandt et Henri Mnller, en Saxe et en 
Pruase ; Wigler, dans le canton de Berne, etc.; et c*est ainsi que la secte 
s’étendit au loin. {IVoU du trad.) 
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tièrement séparés des luthériens , ces hérétiques forment 
néanmoins une communion particulière; et malj^ré leur fausse 
dévotion , leur hypocrisie et leur orgueil , ils sont encore le 
sel de l'église protestante. 

Une opinion répandue dans la secte , mais étrangère à 
son fondateur , c’est que le fidèle doit être assuré du moment 
de sa justification. Il est très facile , disent les piétistes , de 
reconnaître l'heure où la grâce régénère , purifie tout notre 
être. En effet chaque homme , un jour dans sa vie , est saisi 
de frayeur à la vue des jugements de Dieu ; mais bientôt la 
foi lui apporte des consolations , remplit son âme d’un bon- 
heur , d'une joie toute céleste. Or c’est à ce double signe que 
chacun doit discerner le moment de sa délivrance. Doctrine 
absurde , et qui peut avoir les suites les plus funestes ! Ce 
fidèle élevé dans les principes de notre sainte religion, a tou- 
jours aimé son Créateur comme un père tendre , miséricor- 
dieux ; puis il a marché constamment dans la voie du Sei- 
gneur. Voulez-vous donc que ce juste soit jeté dans le 
désespoir , que la crainte éteigne en lui le sentiment de l’a- 
mour et de la confiance? Non. Eh bien! le voilà condamné à 
finir scs jours dans les angoisses et les alarmes ; car poui- 
goûter la paix du cœur, il faut, dites-vous, que la vengeance 
divine nous ait glacés d'effroi. 

Et qui ne reconnaît la filiation de cette doctrine ? elle dé- 
coule immédiatement des principes luthériens sur la justifi- 
cation. Le docteur de Saxe érigea ses affections particulières 
en règle générale; tout ce qu'il avait éprouvé dans sa con- 
science, il le proclama la vérité suprême. Pendant sa résidence 
à Wartbonrg , il écrivait au sujet des anabaptistes : « 11 faut 
éprouver ces nouveaux apôtres; et s'ils ont été jetés dans le 
désespoir, si le précepte a imprimé dans leur cœur scs épou- 
vantements, vous pourrez reconnaître leur mission supé- 
rieure. s Nous savons d'ailleurs que , suivant Luther , la vertu 
réparatrice crée de nouveau les facultés spirituelles. Or cette 
doctrine mène encore à la même erreur, que le fidèle peut 
déterminer l'heure et la minute dans laquelle s’est opérée sa 
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ré|]^nération. L’enscif^ement catholique, comme on le voit, 
repousae toutes ces aberrations ; car la gr&ce , dit l’Église , 
agit dans l’homme à travers tout son pèlerinage ; si l’Esprit 
de Dieu est conféré dans le baptême , il continue de produire 
ses fhiits de bénédiction. 

§ LXXIV. 


Rviinion des Frères moraves ei des piélistes. 


Les principes de Spener étaient enseignés publiquement à 
l’université de Hall. Or, c’est dans cette école que furent 
élevés Zinzendorf ‘ , Watteville et Spangenberg ; docteurs 
et, selon d’autres, évêques des frères moraves réfugiés à 
Herrnhiit. D’un côté l’indifférence dogmatique , de l’autre 
l’amour du commandement, rapprochèrent bientôt les nou- 
veaux chrétiens; puis les maîtres apportèrent quelques idées 
étroites , et les adeptes une discipline sévère ^ de là le herrn- 
butisnie. 

La colonie du comte de Zinzendorf se com|>osait de frères 
moraves , de luthériens et de réformés. Il s’efforça de réunir 
tous les partis ; et grâce à leur commune indifférence , il y 
l'éussit facilement. Nous sommes tous réunis dans le princi- 
pal article , disait-il : pourquoi tarder plus longtemps de 
nous donner la main? Mais comment des sectaires aussi diver- 
gents de croyances et d’opinions, pouvaient-ils être frères 
dans la foi ? C’est qu’aux yeux du docteur , tous ceux qui 
croient à la rédemption par la mort de Jésus-Christ, ne font 
qu’un seul troupeati , qu’une seule église ; comme si ce dogme 
n’était point en alliance intime avec d’autres questions. Ce- 


* Voyez la Fié du comté de Zineondorfj par K. A. Varnbagen d^oae» 
Berlin 1830. L'auteur trace le portrait de l'hérésiarque avec beaucoup do 
talent et beaucoup d'impartialité. Spangenberg, Rcichcl , Duvernoy ont aussi 
écrit la vie de Zinzendorf. 11 vit le jour A Dresde, Pan 1700, et mourut 
en 1700. 
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pendant, pour éviter le« reproches de ses adversaires, il par- 
tagea sa communion en trois classes , les luthériens , les ré- 
formés et les frères 

Que l’esprit d’orgueil ait été le principal mobile de Zinzen- 
dorf , c’est ce que montrent jusqu'à l’évidence et ses paroles 
et sa conduite. Pour lui aussi l’église luthérienne est irrémis- 
siblement corrompue ; mais sa société va donner un asile à 
tous les membres qui ne sont pas encore gangrenés ; et dès 
lors privée de chaleur et de vie , la réforme disparaîtra sans 
retour. Il faut, dit-il dans son langage, quelle soit tellement 
désolée, tellement sucée , qu'il n’en reste plus qu'un squelette'. 
Il refusa même de reconnaître la confossion d’Augsbourg 
jusqu’en 1748. 

Dans leurs écrits comme dans leurs prédications , les frères 
ne parlent presqu’exclusivement que de la mort du Sauveur. 
Ce sacriHcc est effectivement le centre de la foi chrétienne ; 
il doit donc être , en quelque sorte , le thème de tous les 
discours des fidèles rachetés par la victime sans tache. Tou- 
tefois les herrnhuters ne placèrent point ce mystère dans tout 
son jour. Pour émouvoir et toucher les cœurs, ils dessinent 
ce drame pathétique d’un crayon vif et animé ; mais leurs 
descriptions ne disent rien à l'intelligence , et n’éveillent que 
des sentiments vagues , sans consistance. Cependant cette 
théologie *, dans le commencement de la secte , inspira aux 

* Nous lisons dans la colleclion des œuvres de Ziozendorf, p. 205 : « Il 
(Mélanchthon) ne demande unité de croyance que dans les dogmes essentiels. 
Tous les partis pourraient donc se réunir dans les points fondamentaux ; 
mais aveuglement déplorable! chaque docteur présente son article comme 
un point accessoire, et fait de la doctrine opposée une erreur fondamentale. • 
Que ce principe fût devenu terrible, si on l'avait réduit en pratique! On ne 
lit pas sans intérêt ce que Zinzendorf dit des catholiques , au milien des per- 
sécutions qu'il avait à essuyer de la part des protestants. Voyez Varnhagen, 
p. 49. 14? et passim. 

’ Comparez l'ouvrage intitulé : y ie d* Albert Bengelj par Frédéric Burk, 
Stutlgard 1831. p. 380. L'auteur foit très bien ressortir les rapports de Ben- 
gel avec les frères moraves. Voyez p. 376—402. 

* On l'appelait la théologia de la croix et du eang : Kreut%-und Blut- 

Théologie; expression tournée en ridicule par les protestants modernes d'Al- 
lemagne. ( Note du trad, ) 
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frères une (p^nde force morale, qui sc manifesta surtout 
dans leur zèle pour les missions. On a vu d'ailleurs, parmi 
ces hérétiques, des âmes remplies des (dus beaux sentiments 
reli{[ieux ; et , pour s’en convaincre , il suffit de lire l'admira- 
ble description qu’un simple frère donne de la piété inté- 
rieure Sans doute aussi dans les rapports de la vie ordi- 
naire, la contemplation de la croix porta les fruits les plus 
abondants. £t ne devait-il (ms en être ainsi? Qui peut consi- 
dérer les souffrances du Fils de Dieu sans l’aimer? et qui 
l’aime garde scs commandements. Ici la sensibilité donne un 
point d’appui à la pensée : le ccetir et l’esprit s’enflamment 
également de reconnaissance, et conçoivent l’horreur du 
péché. 

On a reproché aux hermhuters de contempler chaque 
plaie du Sauveur , de s’arrêter avec minutie à toutes les cir- 
constances de la passion , à tous les pas du Christ montant sur 
le Calvaire ’. Celte objection suppose bien peu de connais- 
sance du coeur, humain : l’amour ne s'éloigne qu’avec j>eine 
de l’objet aimé, il veut descendre dans tous les détails. Néan- 
moins nous devons le dire , les fixi-es tombèrent dans de gra- 
ves abus : chaque méditation , chaque exercice est prescrit 
au disciple de Zinzendorf ; le chemin de la croix lui est tracé 
irrévocablement. Et pourtant quelle richesse la mort du Ré- 
dempteur n’offre-t-elle pas au fidèle, au savant comme à l’i- 
gnorant , à l’homme qui pense comme au cœur sensible ! Il 
faut donc que dans l’Église du Christ, toute cette richesse 
soit ouverte à tous les vœux du chrétien. Mais le caractère 
propre de l’hérésie , c’est toujours de n’envisager un grand 
tout que sous un seul point de vue. 

La discipline, les mœurs et les coutumes des frères moraves ; 
par exemple l’excommunication, le lavement des pieds, la divi- 
sion de la secte en plusieurs bandes et plusieurs chœurs ; tout 
cela n’entre pas dans notre sujet. Nous ferons cependant une 


■ Voy. ColhclioH dtt œuen$ de Zimendorf, à l’end, cité, p. 335 et tuiv. 
> Barabegen, p. 383. 
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renarque ; c'e«t que nous retrouvons , dans les usa^^s de ces 
sectaires , plusieurs traits de l’histoire ecclésiastique. Ainsi le 
choix des pasteurs par le sort nous rappelle les ordalies du 
moyen à(>e * ; les prières pendant la nuit , les acœmètes des 
premiers siècles **. Ziazendorf exposait les peintures les plus 
dégoûtantes : de même les manichéens représentaient sur la 
toile leur doctrine touchant le mariage. 

Chose aussi remarquable : le herrnhuter, dans tous les 
rapports sociaux , est attaché à un joug de fier ; nul libre 
cours n’est laissé à ses efforts. Qui le croirait? c’est la société 
même qui (Moisit l’épouse à l’époux. Dans l’Église catholique, 
tous sont également assujétis à la vérité : nul ne peut s'en 
écarter; mais pour tout le reste liberté pleine et entière : le 
Adèle n’est lié que par les moyens nécessaires aux bonnes 
moeurs et à la conservation de la vérité. Les frères moraves , 
au contraire, proclament une fausse liberté dans le domaine 
de la vérité , ce sanctuaire où la nécessité doit r^ner en sou- 
veraine. 


LIS ItTHOlISTIS. 

S LXXV. 


Profonde décadence de l'église anglicane. — Les Méthodistes veulent sauver 
l*ÉvaogiIc. 

Pendant la révolution d’Angleterre , Teffervescence , le fa- 
natisme religieux avait enfanté les crimes les plus atroces, les 
forfaits les plus noirs ; mais bientôt le doute et l'indifférence 

* Dans le moyen âge, ponr acquérir la certitude d'un hit douteux, on 
employait le sort et des épreuves de plusieurs espèces. Cest ce qu*on appelait 
Ordalii ou ordéaU. (Ao#e du trad.) 

*' Jeœmétes ( d « privatif, et de dormir) est le nom de certains 

religieux qui entretenaieiit une psalmodie conliouelle dans leurs églises. 

(A^o/e du trad.) 
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Tinrent s'emparer de cette malheureuse nation. Un parlement 
illéfralement convoque par Cromwell, avait proclamé sa vo- 
cation supérieure : Au ton dont nous avons parlé, dit-il, on 
peut voir que l’esprit de Dieu agit en nous. Ensuite il ouvre ses 
séances par des solennités religieuses ; les membres protes- 
tent que , pendant le service divin , ils ont éprouvé un bon- 
heur indicible , une joie toute céleste; preuve certaine de leur 
union avec Jésus-Christ '. Il est facile de se représenter les 
mœurs publiques de cette époque : au milieu de ces commo- 
tions violentes, de ces déchirements douloureux , on vit croî- 
tre une race corrompue jusqu'à la moelle des os. Les rangs 
de l'armée se trouvaient remplis d'une foule d'enthousiastes , 
de voyants , de prophètes , de prédicateurs * ; le peuple qui 
s'était élancé au delà des nues , se vautrait maintenant dans 
la fange. Repoussé , traîné dans la boue , le clergé anglican 
ne sut jamais s'élever à la hauteur des circonstances ; la per- 
sécution n'avait point retrempé son àme dans le malheur ; il 
vit de sang-froid la corruption faire des progrès effrayants ’. 

Pendant sa longue existence , l'Église aussi a plus d'une 

■ U. Villemsin dit en parlant du diicoun que Cromwell prononça à l'ou- 
verturedu parlement de 1G35 : « C'eit une espèce de sermon , rempli du nom 
de Dieu, et de citations de TÉcriture. 11 exhorte les deputésè être fidèlesavec 
les Saints, et les Klieile d'ètrc avoués par Jésus-Christ, et d'avouer Jésus- 
Christ. C'était une adresse assez remarquable d'éluder ainsi l'élection popu- 
laire par la vocation divine, et de flatter cette assemblée, au nom de ce qu'il 
y avait d'illégal et d'inusité dans sa réunion, a (//tsloira dt Crammll, 
diapré» lu mémoires du temps et les recueils parlementaires, Bruxelles, 
1851, tom. II. p. G et siiiv.) 

* « Les officiers prêchaient les soldats, et les nouveaux républicains mar- 
chaient au combat en chantant des hymnes fanatiques.» (Histoire de la ré- 
volution d* Angleterre, par David Hume, Bâle, 1789, p. 13.) — On en vint 
jusqu'à supprimer le mot royaume dans l'oraison dominicale , on disait : Que 
votre république arrive (libi supra, p. 385.) (Hôte du trad.) 

s Robert Southey, dans l'ouvrage intitulé ; l^ie de Jean ff^esleg, de l* ori- 
gine et de la propagation du méthodisme, traduit de l'anglais, par Frédéric 
Adolphe Krummacher, 1838, tom. I. p. SGI et suiv.; .Southey, disons-nous, 
fait un tableau vif et animé de toute celte époque. On n'a guère à lui repro- 
cher que les peines inutiles qu'il se donne pour excuser l'église anglicane. H 
serait aussi â désirer qu'il edt mieux étudié l'histoire de l'église catho- 
lique. 
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Fois ijérai sur le relâchement de son clerf^é ; mais toujours , 
pour réveiller les peuples et les pasteurs , Dieu suscita des 
hommes remplis de sa vertu toute-puissante. Les remèdes 
qu'ils apportaient au monde variaient avec les besoins des 
temps ; mais tous partirent de ce point de vue, que les lois 
et les institutions ne possèdent point en elles-mêmes le prin- 
cipe vital , qu’elles peuvent seulement ranimer les Forces de 
telle époque assoupies dans le sommeil de la mort. Nous 
voyons une foule d'ouvriers évangéliques semer au loin la 
parole du salut; partout ils Font naître le repentir; ils arra- 
chent partout les âmes de la voie de ]>erdition. Ailleurs c'est 
un ordre religieux qui sc charge d’instruire les |>euples, ou de 
les ramener dans le sentier de la justice , ou bien qui rem- 
plit en même temps cette double fonction. Cependant, comme 
toutes les choses de ce monde , ces corporations traversent 
différents âges, arrivent à une période de déclin ; et plus d’une 
fuis l'épiscopat , trompé par une fausse reconnaissance , les 
a laissées subsister lorsque déjà elles avaient perdu leur sève 
première , et qu'à peine elles pouvaient encore être ramenées 
à la vie. A proportion que de nouveaux ordres prennent 
racine , les anciens doivent disparaître : c'est la règle géné- 
rale. 

Parmi les protestants, plusieurs corporations, et nommé- 
ment les métbodites, se proposèrent à peu près la même tâche 
que ces ordres religieux. Nous devons aussi l’observer, lors- 
que les piétistes réformaient la réforme , quand Zinzendorf 
et les méthodistes paraissaient sur le monde; Alphonse de 
Ligiiori , dans l'église romaine, régénérait l’Italie, rassasiait 
du pain de la parole les populations affamées'. Cet homme 

' Alphonse de Liguori naquit à Naples, d'une Emilie noble et ancienne, 
le 96 septembre 1666, et fiit ordonné prêtre en 1796. Les deréglemeols des 
Lasaroni touchèrent son c(cur ; il résolut de les arracher à cette vie de dés- 
ordre. 11 s'associe dans ce desseinpiusicurs ecclésiastiques, et fonde des con- 
grégations pieuses, qui se montent encore aujourd'hui, à Naples, au nombre 
de 75, composées de 150 A 150 personnes chacune. Animé d'un zèle ardent 
pour le salut des Ames, il parcourt ensuite les campagnes, distribuant par- 
tout le pain de la parole, rapportant dans le bercail la brebis égarée. 
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apottoliqiic , nous le savons , ne jeta point aux yeux du siècle 
un aussi vif éclat ; mais tous ses jours furent précieux devant 
le Seigneur et signalés par de nombreux bienhits. Mous de- 
vMis encore remarquer une énorme différence, c’est que tous 
les efforts des catholiques n’ont eu pour but que d’éveiller , 
dans chaque fidèle, l’esprit- et la vertu de l’Église; tandis 
que les sectes protestantes ont toujours ébranlé les fondements 
de la communion qui les avait nourries dans son sein. 
Enfants reln-lles et dénaturés , les réformateurs avaient dé- 
claré la guerre à l’Église catholique. Or cet esprit de révolte 
s’est pro|>agé de race en race : chaque fils , devenu père , 
s’est bientôt tourné contre sa mère , et l’a déchirée de ses 
propres mains. 

Au commencement du dix-huitième siècle, la profonde 
misère du peuple anglais toucha vivement Jean Wesley, 
homme célèbre par ses talens et ses connaissances, mais sur- 
tout célèbre par son zèle ardent pour le royaume de Dieu. 
C’est avec vérité que son biographe dit : « Dans un autre 
temps et dans d’autres circonstances , il eût été un fondateur 
d’ordre , ou bien un pape réformateur. » Étudiant et bientôt 
soiis-maitrc à Oxford, il s’associe son frère Charles, ainsi que 
plusieurs autres, parmi lesquels on remarquait l'éloquent, le 

« L'abandon presque général dansleqiicl Alphonse eulalorsoccasionderecoD* 
uaitreque vivaient les habitants des cainpagnes, le loucha d'iin sensible chagrin : 
il lui en resta une impression profonde dont la providence qui la lui avait roéna* 
gée, seservitdanslasiiite pour rcxécution des grands desseinsdont elle roulait 
que ce digne ouvrier évangélique Fût l'instrument. * ( du B. 

Liguorij éréquo de Sainie~Àgathe de» Goih» et fondateur de ta congrégaliom 
dvt prêtre» mi»»ionnairea du très Saint-Rédempteur, ieenckr A ^ Louvain, 

1830. p. 83.) 11 érigea un ordre religieux pour subvenir à ces besoins prcs> 
sanis. Voici quelle est ridt^eFoudameoiale de cct ordre. Le ministère ordinaire 
ne tombe que trop souvent dans l'assoupissemeot. Les fidèles s'endorment 
avec le pasteur. U est donc à désirer que , de temps en temps , une impulsion 
extraordinaire vienne réveiller les peuples. Or, c'est à ce ministère que sont 
destinés les missionnaires du Saiot-Réüenipleur. — üo parlement d'Angl»> 
terre voulait que les pasteurs n'eussent point de résidence fixe : il Faut, 
disait*üy que les ouvriers évangéliques changent souvent <le paroisse, afin 
que sans cesse ils portent dans les âmes une nouvelle chaleur , une nouvelle 
vie. C'est un extrême. 
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doux Wbiteficid ; puis, sans se soucier des discours du 
monde, ils'adonnne tout entier aux exercices de piété (1729). 
Pour faire déplus grands progrès dans l'ascétisoie, les nou- 
veaux frères se tracent un réglement sévère ; et c'est à cette 
occasion qu'ils furent appelés méthodistes' . 


§ LXXYM. 


Doctrine det méthodiste*. — Leurs disputes avec les herrnhuters. — La secte 
se divise en deux partis. 


Les méthodistes ne vinrent point déclarer la guerre à l'é- 
glise anglicane ; seulement ils insistaient davantage sur la 
perfection qui doit être l'apanage du chrétien. D'abord nous 
les voyons répandant partout leur ascétisme : la prière, les 
jeûnes , la lecture de la Bible , la communion fréquente ; 
voilà ce qu'ils prêchent à leur entrée dans le monde. Bientôt 
leurs prédications virulentes attirent une foule d'auditeurs ; 
encouragés par le succès , ils choisissent , pour théâtre de 
leur éloquence, les places publiques, les carrefours, et 
Jusqu'aux lieux qui , le Jour d'auparavant , étaient le cloaque 
de toutes les mauvaises passions. 

Dans un voyage en Amérique, Charles Wesley fit connais- 
sance avec quelques herrnhuters , particulièrement avec 
Spangenberg et David Nitschmann (1735); ensuite il par- 
courut la Hollande et l'Allemagne, où il visita plusieurs com- 
munautés de frères moraves. Ces relations amenèrent une 
nouvelle époque dans l'histoire de sa vie intérieure. Alorases 
yeux furent ouverts à la lumière : il vit clairement (pi’un Jour 
dans sa vie , l'homme est déchiré par l'affreux désespoir . 

• • On tes appelail lanlôi sacramentsirts , tantôt bibtiomanes , bibliitea, 
tantés le saint club. > (Southey, I" vol. p. 49.) Un homme religieux et de 
grandes connaissances disait : Il vient de e*élever une nouvelle eecte de as«- 
thodietee ; faisant allusion à une école de médecine qui , à cause de son regle- 
ment, portait le même nom. 



19i LA SYMBOLIQUE. 

mais que tout-à-coup la (p-âce le remplit d'ineffables dou- 
ceurs ; il vit enfin que c'est là l'heure certaine de sa déli- 
vrance. Pour lui , toutefois , il n'obtint cette faveur du Ciel 
que quelques années plus tard. Ce fut à Londres, dans 
la rue de l’Aldergate, le 29 mai 1739, à huit heures un 
quart du matin , qu'il fut terrassé par la vertu d'en haut. 
C'est Wesley lui-même qui nous donne ce détail j mais 
eomment ce nouveau Paul , déchiré par des sentiments con- 
traires , put-il observer l'heure et la minute avec autant de 
précision ? 

Quoi qu'il en soit , le dof^mc dont il s'agit fut dès lors 
prêché avec un nouvelle force; et la parole éloquente de 
VVhiteficId produisit des changements soudains, des con- 
versions surprenantes. Souvent on voyait le fidèle profondé- 
ment agité , livré en proie à des mouvements fébriles , à des 
accès convulsifs. Ces phénomènes furent appelés les signet 
extérieurs de la grâce; on alla même jusqu'à les regarder 
comme de vrais miracles'. 

Les anglicans n'étaient pas aussi édifiés de ces conversions : 
ils fermèrent leur chaires aux enthousiastes, aux fanatiques ; 
ce qui obligea les méthodistes de former une église particu- 
lière. Wesley s'éleva sur le siège épiscopal, et conféra les 
ordres à plusieurs frères; on pria également un soi-disant 
évêque grec , Erasme , qui se trouvait alors en Angleterre , 
d'ordonner prêtres les futurs pasteurs de la secte. De cette 


< Nous voyons dans Sonthey, vol. II. p. 478 et siûv., comment les institu- 
teurs de Kinj^wood tourmentaient des enfants de sept ou huit ans, ne leur 
laissant aucun repos, • Jusqu'à ce qu*ils eussent donné un signe certain de 
leur justification.» On jetait dans ces âmes tendres la terreur, le désespoir, 
on les poussait presque jusqu'à la folie; mais enfin la pai.v, la sécurité ve- 
nait bannir le trouble cl les alarmes. Wesley lui-même approuvait et recom- 
mandait ces désordres. L'instant d'après il ne restait aucun vestige d'une 
pareille régénération. Le fondateur de la secte en témoigne son mécontente- 
ment dans tes paroles qu'on va lire : « .l'ai passé une heure dans les écoles 
de Kingwood. C'est étrange! Jusqu'à quand travaillerons-nmis au tissu de 
Pénélope? Qu'est devenue l'œuvre que la grâce, en septembre dernier, 
avait opérée parmi ces enfants? Tout a disparu, tout s'est évanoui comme 
un songe! • 
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heure le «chisme fut prononcé , et les deux églises se firent 
une^uerre implacable'. 

Les liaisons que nous avons vues s’établir entre les herm- 
huters et les méthodistes ne furent pas non plus de longue 
durée. £t Wesley et Zinzendorf , dit Southey , prétendaient 
régner sans partage ; ni l’un ni l’autre ne voulait céder le pas 
à son compétiteur ; puis la communauté ne pouvait recon- 
naître deux cbelsdifierents. Mais ce n’est pas tout : plusieurs 
difivrcnces de doctrines vinrent aussi jeter la division parmi 
nos hérétiques. Avant la justification, disaient les herrnhuters, 
les prières, les jeûnes, la lecture des Livres saints, en un 
mot, toutes les prétendues bonnes œuvres sont non-seulement 
inutiles, mais encore un poison mortel. Écoutons un frère 
d’Angleterre : « Durant vingt ans j’ai fidèlement observé 
l’Évangile ; mais je n’ai point trouvé mon divin Sauveur. Dans 
la suite j’ai lâché la bride à toutes mes passions , et aussitôt 
j’ai senti dans mon cœur la vertu céleste , et mon Ame s’est 
unie au Rédempteur aussi étroitement que le bras est uni 
avec le corps’. » Cette doctrine avait bien été celle de Lu- 
ther ; mais Wesley la repoussait avec indignation, la déclarait 
aussi erronée dans ses principes que funeste dans ses consé- 
quences. 

D’autre part , les méthodistes enseignaient que , pour le 
fidèle , il arrive un moment où il n’éprouve plus aucun désir 
de la chair, aucun mouvement déréglé. A leur tour les fibres 
moraves attaquent cet enseignement , et voici ce que répond 
Spangenberg : •< Aussitôt que nous sommes justifiés, l’homme 
« nouveau s’éveille en nous. Cependant le vieil homme reste 
• jusqu’à la mort, et avec lui le vieux cœur dépravé. Nous 
U avons donc sans cesse à combattre contre la corruption de 
« la chair ; mais le nouveau cœur est droit et plus fort que 
« la nature dégradée. Ainsi, tant que nous aurons les regards 

I Cependant on vit plus tard des méthodistes en communion avec réglise 
épiscopale. 

• Southey, vol. 1. p. 309. On trouve à la paçe 313, un passage tout aussi 
remarquable. 

II. 13 
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« fixés sur Jésus-Christ, nous remporterons une victoire cer- 
u taine » Cette réponse est très défectueuse dans sa forme : 
car, ainsi que l'indiquent les mots régénération , nouvelle créa- 
tion , nous devons dépouiller le vieil homme , ce cœur vicié , 
tourné vers les choses d'en has. Il est donc faux que nous ne 
soyons dé(];af;és du mal, de la corruption héréditaire qu’après 
la mort. D'unautrecôté,Spanf'enhergnefiiit point ressortirles 
différentes phases de la vie spirituelle , distinction qui eût 
peut-être réuni les deux partis ; mais à ne considérer que le 
fond de sa doctrine , il est ici le défenseur de la vérité. 

La même controverse fut également une pomme de dis- 
corde parmi les méthodistes ; car plusieurs combattirent le 
quiétisme du fondateur, aussi bien que les herrnhuters. Bien- 
tôt après une autre question vint mettre en fou toute la com- 
munauté. Wesley soutenait la prédestination absolue , tandis 
que VVbitcfield rejetait cette doctrine , la proclamant l’erreur 
la plus funeste qui pût monter dans l'esprit humain. Ainsi , 
d'une part, les frères anglais et les frères moraves ne purent 
concilier leurs croyances, et restèrent séparés en deux camps ; 
d'autre part , les méthodistes eux-mêmes se scindèrent en 
deux partis qui se jurèrent une haine implacable, une haine 
à mort. 

Le genre de preuves qu’apportent nos hérétiques à l’en- 
contre les uns des autres, font sur l'âme une bien pénible 
impression. Tous nos frères, disait Spangenberg, sentent là, 
dans le fond d'eux-mêmes, un germe mortel,* cette |M>rtion 
de boue , dont nous sommes pétris, se révolte sans cesse en 
nous contre la raison. De l'autre côté, les weslcyens nommaient 
des hommes et des fommes qui éprouvaient que la concupis- 
cence était éteinte dans leur cœur ,* qui sentaient en leur âme 
et conscience , qu'ils étaient sans faute et sans reproche’. Ces 
docteurs disent à la face du monde : Ma pensée et mes con- 
ceptions, voilà le critère de la vérité ; mes sentiments et mes 


■ Soiitliey, vot. I. p. 3t7 cl »uît. Le» txagéraliOHt dt Zintendorf, p. 3Î1 . 
> Smilhi y. vol, I. p.318. 
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affections , Toilà le modèle , le type des chrétiens ! Le iront 
le plus impudent ne rou{;irait-il pas de tant d'impudence! 
Enfin voici VVhiteficld qui, pour établir la prédestination 
absolue, nous montre son intérieur, le fond de son âme; et 
de peur qu’on ne s'y méprenne , il avertit qu’il le fait en toute 
humilité 

Observons en outre que la doctrine de Wesley conduit 
directement au mépris de la règle morale. En effet, s’il établit 
une alliance intime entre la justification et la sanctification , il 
dit néanmoins que c’est la foi seule, mais non point les œuvres, 
qui nous obtient l’amitié de Dieu. Il n’est donc pas nécessaire 
de marcher dans le chemin de la justice : les obligations de la 
loi sont suspendues. Laissons parler un ardent méthodiste, 
un zélé défenseur de la doctrine de Wesley ; 

« Le mépris de la loi, semblable à un feu dévorant , a fait 
n d’affreux ravages dans notre société. Tel qui parle du Sau> 
U veur avec beaucoup d’édification , s’abandonne parmi nous 
« aux désordres les plus criminels. Combien peu avons-nous 
« d’églises où la fraude, le parjure, l’adultère ; où tous les vices 
« ne régnent pas souverainement? L’arche de l’Évangile a été 
« assaillie par les plus violentes tempêtes ; si le Seigneur ne 

■ l’eût protégée par son bras puissant, infailliblement elle 

■ eût fait naufrage. J’ai vu des 'hommes qui passent pour 
« croyants, se livrer à tous les penchants de la nature corrom- 
« pue. Tandis qu’ils devraient s’élever contre l’antinomisme , 
« je les ai entendus se plaindre de leur amour pour la loi : 
« Nos cœurs dépravés , disent-ils , nous suggèrent sans cesse 


» WbiteBeld icrivail k Wesley ( Soulhey, p. 337 ) : « Cesse , je t’en avertis 
tris-bumblemenl , cesse de t'opposer i la doctrine de la prédestination. Ke 
reconnais-tu pas toi-méme que tu n'as pas le témoignage de l'Esprit ? tu n’es 
donc pas juge compétent. Mais, pour moi, j’ai reçu ce vivant témoignage, 
et je crois à la prédestination. Non, non, jamais je n'ai lu une ligne des 
écrits dé Calvin ; je tiens ma doctrine de Jésus-Christ et de ses apétres : le 
Seigneur lui-méme l'a mise dans ma bouche et dans mon cœur. N'est-ce pas 
moi qu'il a envoyé le premier, moi qu'il a éclairé le premier; je puis dune 
croire, je pense, qu’il me donne encore aujourd'hui sa lumière. > Les deux 
hérésiarques se séparèrent en 1740. 
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■ que nous devrions faire quelque chose pour noire salut. » 
C’esl-à-dire que la voix de la conscience ixk;lamait contre 
leurs désordres, mais qu’ils en étouffaient les cris perfides, 
qu’ils regardaient ces reproches comme une tentation de 
Satan pour affaiblir leur foi. 

Notre auteur continue : » Au lieu de flétrir le vice , nos 
« chaires en font plutôt l’apologie , et l’insinuent dans tous 

• les cœurs. Et qui peut entendre sans frémir les paroles de 
« certains docteurs qui ne rougissent pas de se dire métho- 
« distes? Hill enseigne ouvertement que l’adultère et l’infan- 
« ticidc, loin d’affaiblir la grAcc, la rendent plus abondante. 
U — L’Être infiniment bon , dit-il , ne voit point de péché 
« dans le fidèle, quel que soit le nombre de ses prévarications. 
« Que mes actions déplaisent à Dieu, ma personne ne lui en 
« est pas moins agréable. Quand je pécherais plus griève- 
« ment que Manassès, je serais encore un enfant de la grâce, 
« car Dieu me regarde toujours en Jésus-Chrit. Es-tu plon- 
« gée dans l’adultère , dans l’inceste ; es-tu rougie d’un sang 
« homicide , n’hnporte : tu es toute belle, mon amante , ma 
« fidèle épouse; tu es sans tache. — Les théologiens de 
Il l’école sont tombés dans une erreur bien funeste , quand 
K ils ont distingué les péchés d’après l’action, et non d’après 

• la personne. — Je ne suis pas de ceux qui disent : Pé- 
» chnns , afin que la grâce surabonde ; mais il n’en est pas 
U moins certain que l’adultère, l’inceste et le meurtre me 
■I rendront plus saint sur la terre et plusjoyeux dans le ciel » 
Plus j’aurai besoin de la miséricorde divine, plus ma foi sera 
vive, plus je serai plein de mérites par conséquent. 

Cette profonde décadence remplit Wesley de la plus vive 
douleur. En 1770, il assembla une conférence pourremédier 
à de si gravea abus. On reconnut bientôt que la source du 
mal était dans cette opinion; que le Sauveur a suspendu la 


' Fletcher, Cheks ta jltilinom. Tol. II. p. 92. 200. 915. Works, vol. lll. 
p. 50. vot. IV. p. 97. Comp. l'oiivrage intitulé : Dut et fin dee controvereee 
rtligûueeêj par .Ican Milner; traduit en allemand par Maurice Liebner, 
Francfort f 1828. p. 71 et iaiT. 
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loi morale , qu'ainsi le chrétien n'est pas tenu de l'observer. 
Les paroles que Wesley prononça dans le synode méritent 
d'être rapportées : « Faites bien attention à ce que vous 
« enseignez, dit-il. Nous inclinons trop vers le calvinisme. 
« Sans doute nous enseignons et l'on doit enseigner que le 

■ fidèle ne peut contribuer en rien à sa justification , mais de 
U ce principe on tire de bien fausses conséquences. Qui veut 
» trouver grâce devant Dieu , doit se détourner du mal et 
« s’appliquer à faire le bien; qui est pénitent pratique les 
« œuvres de la pénitence. Mais , dites-vous , c'est vouloir se 
• sauver par les bonnes œuvres; et moi je dis : c'est vouloir 

■ se sauver par les bonnes œuvres non pas comme cause 
« efficiente, mais comme condition. Sur quoi avons-nous 
« disputé depuis vingt ans? je le crains, sur des mots. Quelle 
« est donc la vraie doctrine sur les bonnes œuvres? La 
« voici : Nous sommes récompensés d'après ou selon nos œu- 
« vres, mais non point à cause de nos œuvres, selon ce qu'elles 
U méritent'. » Il faut le reconnaître , Wesley n’était pas loin 
de la vérité. 

£n finissant , nous ne devons point omettre une observa- 
tion ; c'est que les méthodistes ont rendu de très grands ser- 
vices h la populace ignorante et corrompue, par exemple, 
aux nègres d’Amérique et aux charbonniers de Kingwood. 
Inclinées vers la terre , subjuguées par les objets sensibles , 
oes populations ne vivaient plus que de la vie des sens ; leur 
intelligence épaissie et sans ressort, était incapable de goûter 
les biens spirituels : on ne pouvait les secouer de leur assou- 
pissement qu’en effrayant leur imagination. Ainsi les prédi- 
cations véhémentes des méthodistes étaient bien adaptées à 
de semblables auditeurs. Un pasteur disait un jour à Wesley 
qu’il était impossible de convertir un ivrogne : le docteur 
aurait pu répondre qu’il y avait , dans sa société , bien des 
convertis de cette espèce. 

> Soulbcy, vol. II. p. 350. 
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CHAPITRE IV. 


■ OCTRini DE SCEWEDIKEOEC. 


s LXXVII. 


Remarque# historique». 


Dans toute l’histoire, il n’est point de phénomène plus mys- 
térieux qu’Emmanuel Schwédenborjj * , homme célèbre par 
son esprit et ses connaissances , célèbre surtout par ses con- 
TÎctions reli^ricuses. Ravi au-delà de ce monde, il croyait 
entretenir un commerce intime avec les intelligences supé- 
rieures ; il croyait puiser à leur source toutes les vérités 
divines qui peuvent à jamais intéresser le genre humain. Les 
attributs de l’Être suprême, l’origine et le gouvernement du 
monde , tous les dogmes révélés , la constitution du Ciel , la 
nature des peines de l’enier , la consommation de l’Église , etc. : 
tels sont les objets sur lesquels Dieu et les anges conversaient 
familièrement avec lui. 

La conviction du prophète , nous le croyons , et Joseph 
Gœrrès l’a montré , la conviction du prophète était sincère ; 
la droiture, la probité de son caractère ne permet point de 
le soupçonner de fraude. L'illustre auteur que nous venons 

* Fil# d*un évéqae suédois, 5^hvrédenbof^ étiit tssesseur au coü^c mé- 
lallique de Stockholm , et mourut en 1773. (iVofa du irati.) 
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de nommer, explique les visions de Schwédcnbor^j par le ma- 
gnétisme animai*. Pour nous, qui ne comprenons point la 
nature de cet agent mystérieux , nous ne porterons aucun 
jugement ; cette question , d'ailleurs , ne répandrait aucun 
jour sur notre sujet. Nous n’avons à nous occuper que de ses 
enseignements concernant le dogme et l’Église , nous excluons 
même ses spéculations théosopbiques et cosmologiques ; car 
elles n’entrent point essentiellement dans la foi de la nouvelle 
église. Dans l’exposition de sa doctrine nous consulterons 
principalement son dernier ouvrage publié peu de temps 
avant sa mort ; ouvrage qui a pour litre : La vraie religion 


* Ne pourraitH>n pas donner une explication plus simple et plus natu- 
relle? Voici comment Schwédenborg racontait sa première vision : * Jetais 
à Londres , je dinais fort tard à mon auberge ordinaire, ou je roViais réservé 
une chambre pour avoir la liberté d'y méditer h mon aise sur les choses spi- 
rituelles. Je m'étais senti pressé par la foim , et je mangeai de grand appétit. 
Sur la fin de mon repas , je m'aperçus qu'uneespèce de brouillard se répan- 
dait sur mes yeux ^ et je vis le pladcher de ma chambre couvert de reptiles 
hideux , tels que serpents, crapauds, chenilles et autres. J'en fus d'autant 
plus saisi que les ténèbres augmentèrent, mais se dissipèrent bientôt. Alors 
je vis clairement un hommeau milieu d'une lumière vive et rayonnante , assis 
dans un coin de la chambre : les reptiles avaient disparu avec les ténèbres. 
J'étais seul; jugez de la terreur qui s'empara de moi quand je lui entendis 
prononcer distinctement, mais avec un ton de voix bien capable d'imprimer 
U terreur : Ne mange pat tant. * ( Le» merteiüe» du ciel et de Venfer^ tra- 
duit du latin par A. J. P., Berlin, 1783. préf. p. 65.) 

Nous ne pensons pas d'ailleurs que Dieu, pour éclairer Schwédenborg , se 
soit servi de la parole extérieure : c'est le témoignagne de l'Esprit qui lui a 
fait connaître toute vérité. Pourquoi donc le prophète a-t-il des visions? 
Pourquoi est-il ravi dans les demeures éternelles? C'est que Dieu veut l'affer- 
mir dans la foi, lui faisant voir des yeux du corps ce que déjà il a mis dans 
son cœur. Écoutons Schwédenborg lui-roéme : a Ouod Deus coram me ipsius 
servo se manifoslaverit , et miserit ad hoc munus , et quod post hoc apparuit 
visum spiritus mei, et sic me in muodum spiritualem intromUerit, et dede- 
ril videre ccelos et inferna , et quoque loqui cum angeliset spiritibus, et hoc 
nunc continenter per plures annos, teslorin veritate; pariler quod a primo 
illius voeationis die, non quidquam quod Ecclesic illius doctrinas atlinet, 
ex aliquo angelo ^ eed a solo Domino f ddm legi VBaBcu, acceperim.^ ( A'em 
cArtsfiana religio..., c. XIV. p. 473.) C'est donc parla lecture de la Bible, 
par l'interprétation particulière, que Schwédenborg fut conduit à sa doc- 
trine: la réforme peut, à juste titre, revendiquer la gloire d'avoir enfanté 
le voyant suédois. {Note du trad.) 
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chrétienne, renfermant toute la théologie de la nouvelle 
église'. 

Mais , avant tout , dans quel rapport se plaça Schwéden* 
borg à réfjard de ses disciples? Non-seulement il se procla- 
mait le restaurateur de l'Évan{|^ile , dans le sens large du 
mot ; mais encore il se croyait envoyé de Dieu pour fonder 
dans l'Église une époque nouvelle et permanente. Le second 
avènement du Christ devait s'accomplir en lui. Ce n'est pas, 
toutefois , qu'il se regardât comme la divinité incarnée , car 
il enseignait qu'elle ne pouvait plus paraître sous la forme 
humaine; mais l'amour et la foi allaient renaître parmi les 
hommes , le règne de Jésus-Christ allait s'affermir sur ce 
monde. Il appelle cette consommation de l'Église les nouveaux 
deux et la nouvelle terre, la céleste Jérusalem annoncée 
dans l'Écriture’. 

Schwédcnborg fixe le commencement de ce royaume au 
, 19 juin 1770, et pourquoi cela? C'est que ce jour même il 

finit l'ouvrage que nous avons indiqué plus haut. Dès que les 
dernières paroles en furent écrites, le Seigneur, envoyant ses 
douze apôtres par toutes les régions célestes, leur fit annon- 
cer que celui dont l’empire touchait à sa fin, Jésus-Christ, 
allait continuer de régner éternellement’. C'est ainsi que s'ac- 
complirent les prophéties de l'Écriture, Dan. , VU. 13, 14 ; 
Matth., XXIV. 51 ; Apoc., XI. 15. 


* Vtm chrUtiana rtligiOf contin^ns «iniMrMSM» tkêologimn no9a êcclmiaf 
ab Emmanucle Sebwedenborg , Doniini Jesu Chrisli senro, Amclelodaim, 
1771. H. Mœhler, n'ayant pu se procurer l'original latin, s'était serri d'uaa 
traduction anglaise ; on donne ici les notes dans le texte primitif. 

* Loc. cit. p. 460 et sutv. 

3 Loc. cit. p. 478 : a Posiquam finitum est hoc opus, conrocarit Dorai- 
nua duodecim suos discipulos qui ipsum io niundo secuti sont ; et postdiem 
cmisit omnes in universum mundum spiritualem , ad pmdicandum evaoge- 
lium, qiiod Dominiis Deus Jésus Cfaristus regnet, cujus et regnum erit io 
sncula scculorum, secundum predietionem a Daniels cap. VU. 15, 14; et in 
Apocalypsi, cap. XI. 15: Et quod bêoH êinij qui ad eauam nuptiaUm 
Jgni 4icc9dunt; Apoc. XIX. 9. Hoc factura est io roense junio, die 19, 
anno 1770. * 
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§ LXXVIII. 


Biit pratique de Schwédeoborg. — Deatinéea dea réformateura dans l'autre 
monde. 


Le système du voyant n’est pas exclusivement spéculatif, 
comme on pourrait le croire au premier coup d’oeil ; il est 
avant tout pratique et moral. La justification protestante , 
ainsi que tous les points qui s’y rattachent, révoltait l'esprit de 
Schwédenborg ; tout cet enseignement lui paraissait contraire 
à l’Écriture , et nuisible à la vie chrétienne. Or voilà l’idée 
fixe , pour ainsi parler , d’où sortit tout le schwédenborgia- 
nisme. 

La doctrine des réformateurs, en effet, provoque toute 
l’attention du prophète moderne : non-seulement il la réfute 
dans de longues discussions ; mais lors même qu’on s’y attend 
le moins, il en montre la pernicieuse influence sur la vie 
religieuse et morale. Toujours et dans chaque article , il rap- 
porte ses entretiens avec les intelligences supérieures ; mais 
nulle part il ne s’appuie sur des apparitions plus nombreuses 
que lorsqu'il flétrit la justification protestante'. Les anges 
lui révélèrent que la foi sans les œuvres ne rend pas juste 
devant Dieu. Un jour plusieurs protestants venaient d’arriver 
dans l’autre monde : Schwédenborg s’y trouvait pour lors , 
et voici ce qu’il entendit de ses propres oreilles. A toutes les 
questions qui leur étaient adressées , les nouveaux venus ré- 
pondaient que la foi devait leur tenir lieu de tout; mais un 
habitant du ciel leur dit : « Vous ressemblez à un musicien 
qui ne sait tirer qu’une note de son instrument : c’est pour- 
quoi vous êtes indignes de la société des esprits glorifié's. » 
Une autre fois, il entendit le dialogue suivant : « Qu’est-ce 

' Loc. cil. p. ISS, 124, 250, 258, 290, 205, 298, 325. 
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que croire? demanda l’an{^. — C’est reconnaître ce quen- 
" seigne la Parole. — Qu'est-ce qu’avoir la charité? — C’est 
H agir conformement à la Parole. — Je te demande donc : 
« t’es-tu borné à croire , ou bien as-tu réglé tes œuvres 
« sur la Parole? — J’ai réglé mes œuvres sur la Parole. 
« — Viens donc, notre ami , prends ta demeure au milieu 
« de nous. » 

Scbwédenborg fit aussi plusieurs visites à Luther et à Mé- 
lancblhon. Lorsque le docteur saxon passa sur les bords in- 
connus, il fut placé dans une région qui avait une parfaite res- 
semblance avec le Wittenberg : c’était le même ciel, le même 
soleil ; les rivières , les bois, les rochers, les habitations , tout 
présentait le même aspect. Là , plein d’une audacieuse assu- 
rance , et bouffi d’orgueil , Luther rassemblait ses disciples 
autour de lui , rangeant à ses côtés ceux qui avaient défendu 
sa doctrine avec le plus de zèle. D’un ton vif et dogmatique , 
il répétait incessamment: La foi justifie seule. Mais, ô douleur ! 
voilà qu’un ange lui déclare que cette doctrine est radicalement 
fausse, et qu’il ne peut entrer dans le séjour de la gloire , 
s’il ne veut l’abandonner. A ces mots , le Réformateur est 
frappé comme d’un coup de foudre; longtemps il refuse 
de se soumettre , mais enfin le doute s’empare de son cœur , 
et dans un autre voyage , le prophète retrouva l’apôtre 
dans la troisième région. C’est ici une sorte de purgatoire 
où l’on travaille à la conversion des méchants, des hommes 
engagés dans le crime ou dans l'erreur. Alors un ange dit 
à Scbwédenborg que Luther paraissait reconnaître ses 
égarements, qu’on avait espérance de le ramener dans la 
voie droite. 

Mais sur quoi cet espoir était-il fondé ? Écoutons le voyant : 
Avant sa réformation , Luther avait été membre d’une église 
qui met l’amour au-dessus de la fui. Ainsi la doctrine des 
bonnes œuvres lui avait été inculquée dès sa plus tendre en- 
fance ; elle avait jeté en lui de si profondes racines, qu’elle fut 
constamment le ressort intime de toute sa vie spirituelle. 
Quant à l’opinion contraire , il ne l'avait point sucée avec le 
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lait de telle sorte qu’elle appartint toujours à l’homine exté- 
rieur, plutôt qu'à l'homme intérieur'. 

Il n’en est pas ainsi de Mélanchlhon : l’erreur s’était établie 
dans le fond de son âme. Non plus que le père de la réforme, 
il u’avait point été reçu dans les tabernacles éternels ; il fal- 
lait auparavant qu'il abjurât sa doctrine sur la justifica- 
tion. Lorsque le voyant lui fot présenté , il travaillait avec 
ardeur à un ouvrajje théolojyique ; toujours il écrivait ces 
funestes paroles : La foi justifie seule, et toujours elles s’ef- 
façaient sous sa plume. C’est que nulle erreur ne peut sub- 
sister dans l’autre monde. Vainement les an^s voulaient-ils 
le ramener à de meilleurs sentiments ; rien ne pouvait vain- 
cre sont obstination, ün jour il voulut même écrire ces mots : 
La foi justifie avec la charité; mais comme telle n’était pas 
son intime conviction , tous ses efforts forent inutiles. En 
conséquence rien n’annonce que ses douleurs doivent jamais 
finir*. 

Le sort de Calvin est plus déplorable encore. Ce réforma- 
teur fot un homme charnel et superbe; à la justification 
luthérienne il ajouta la prédestination absolue : Schwéden- 
borg en personne le vit tomber dans un abîme plein d’esprits 
effroyables. 

Il faut aussi que les catholiques , avant de quitter le lieu 


> Loc. cit. p. 481 ; « Quapropter non miror, • disait alors Luther, • quod 
ego erraTerim, sed miror quod unus deltrans tôt deliros potuerit pro- 
ducere...» SchwédenborgcoDtioue : • Dictum est mibi ab aogeliseaploratori- 
bus, quod presul illo pre multis aliis, io statu couTcrsionis sit, quoniaoi 
in pueriüa sua, anlequam ingreisus est reformatorem fscere , inibuerit dog- 
mata de proemineDtia caritaiis, quapropter eliam tain in scriptis quant in 
sermonibus tam egregie de charitale docuit; ex quibus profluit, quod fidet 
justificationîs apud ilium implaniata fuerit io externo naturali ejus bomine, 
non autem radicata in inlerno spiriluali bomine. » 

* Sebwédeoborg ne pouvait approcher de Mélanchtbon qu'avec de gran- 
des difficultés. Cette doctrine empoisonnée : LafoiMuU mérite le Cielf avait 
élevé autour du docteur une barrière infranchissable au faible mortel. Ce- 
pendant rhomme de Dieu fiit entouré par des anges embrasés d'amour, et 
c'est ainsi qu'il put arriver jusqu'au disciple de Luther. (Voy. l'ouv. cité, 
p. 481.) (Note du trad.) 
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d’expiation, réforment leur croyance sou« plusieurs rapports. 
Cependant , quels que soient les préjuges de Schwédenborg 
contre l'Église romaine , il ne nous ferme point la porte du 
Ciel. Si les catholiques, dit-il, ont opéré les œuvres de b 
charité , s’ils ont plus pensé à Dieu qu’au pape , ils entrent 
aussi facilement dans le séjour du bonheur, qu’on entre dans 
un palais dont les gardes n'éloignent personne, dans un tem- 
ple dont les portes sont ouvertes ; aussi facilement qu’on lève 
la tète, lorsqu’on entend la musique des anges'. 

Autant les efforts de Schwédenborg sont louables dans leur 
but, autant ils furent désastreux dans leurs effets. Cherchant 
i renverser la justification protestante , il ébranla le chris- 
tianisme jusque dans scs fondements. Il crut apercevoir que 
les erreurs dont fonrmilie cette partie du nouvel enseigne- 
ment, sortaient du dogme de la très sainte Trinité : il voulut 
arracher l’arbre par la racine, et rejeta l’idée d’un Dieu triple 
et un. Le prophète découvrit en outre , mais ses regards ne 
le trompèrent point ici, que ces mêmes erreurs avaient un 
point d’appui dans les opinions de la réforme sur le péché 
originel. En conséquence il nia la dégradation primitive , mit 
en relief la liberté morale, et combattit la satisfaction du 
Sauveur. Nous allons exposer la doctrine de Schwédenborg 
sur ces differentes questions. 


§ LXXIX. 


Doctrine àe Schwédenborg sur la Trinité. Pourquoi il combat U doctrine 
catholique. 


Nous l’avons entendu , le dogme de la sainte Trinité con- 
duit directement à la justification protestante. Mais comment 


* Loe. dt. p. 49t : « Hia est transitas a papismo ad chrisUanismum tam 
facilis , sicut est per fores intrare in templum ; et sicut est transire salelliUa, 
mandante r^e } et sicut est tollere mltum et sitspioere ad calum , dum inde 
audiuntur voces. • 
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cela? Dès que l’on eut admis trois personnes en Dieu, dit 
SchwtHlcnborp , on leur prêta de nécessité divers attributs et 
diverses fonctions ; à Dieu le Père la justice et la venjjeance ; 
à Dieu le Fils , la miséricorde et la rédemption. Or, de cette 
doctrine A la justification protestante il n’y a qu’un pas. En 
effet, si le Fils du Très-Haut s’est immolé sur la croix, s’il 
intcrcè'de incessamment pour le j^nre humain , il faudra que 
Dieu applique les mérites du Sauveur à tous les hommes ; et 
dès lors, qui ne le voit? les œuvres et la charité sont inutiles , 
et dès lors nous devons souscrire à l'enseignement des ré- 
formateurs ' . 

En conséquence Schwédenborg se déclara contre la média- 
tion du Fils de Dieu; et pour couper court, il rejeta le mystère 
de la sainte Trinité. Les anges, dit le prophète , ne peuvent 
formuler' cette croyance , et quiconque a ces paroles dans la 
bouche : Dieu triple et un, est rejeté de leur présence . L'homme 
qui croit sincèrement à la trinité des personnes , est une statue 
mobile , animée par Satan ; c’est le démon qui remue sa lan- 
gue, c’est lui qui parle par sa bouche. Enfin ce dogme aboutit 
nécessairement A l’athéisme, car il consacre l’existence de trois 
dieux*. 

Voyons maintenant la doctrine de Schwédenborg. Il n’y a 
qu’une seule personne dans l’Être suprême, le Seigneur 
Dieu (sans doute le Jéhovah Elohim) de l’ancien Testament. 
Cette personne s’est faite homme en Jésus-Christ. La vertu 
émanée de ce Dieu-homme, est le Saint-Esprit qui vivifie, 
régénère, transforme et consacre le fidèle. Ainsi le prophète 


■ Loc. cil. p. toi : ■ Quod h«c idca de redeinpiione et de Deo, ingeau lii 
fidei hodierne, noluro est, quod est ut orenl ad Deum Palrrm, ut propter 
cnicem et sauguinem FUii aiii remittat delicta , et ad Deum Filium ut orct et 
intercédât pro illis , et ad Deum Spirilum aanctum ut jusiificet et sanctificet. • 
P. 585 : • El quia inde emaoarit pertuasio mentalis de tribus dûs , non potuil 
alia fides includi, qnam que Tribus illis in suo ordine applicata esaet, que 
est quod Deus Pater adeuudus sit, et implorandus, ut imputet jitstitiam Filii 
sui , aut ut misercatur propter passionem Filii sui , et miliat Spiritum saoc- 
lum ut operelur salulis elFeclus medios et ultimos , etc. • 

• Loc. rit. p. 20 et suit. Comp. p. 19. 131. 
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admet bien une trinité dans la souveraine essence , à savoir 
le Pèrç , le Fils et le Saint-Esprit ; mais ce sont là , conü- 
nuc-t-il, Iroisobjets d'un seul sujet, c’est-à-dire trois attributs 
d'une seule personne divine'. En d’autres termes, dans la 
sainte Trinité sont trois manifestations dilFérentes du Dieu un 
qui s’est révélé comme créateur dans le Père, comme rédemp- 
teur dans le Fils, comme sanctificateur dans le Saint-Esprit. 
Schwédenbor)', du reste, applique l’expression Fils de Dieu 
à l'humanité de Jéhovah ; puis il compare le Père à l’âme , 
le Fils au corps, et le Saint-Esprit à l’activité de l’homme'. 

Schwédenborg n’a pas la moindre idée de ce qu’on appelle* 
preuve biblique ; on peut dire que c’est l'effet du hasard , 
quand il prouve une seule proposition d’une manière tant soit 
peu satisfaisante. Il entasse passajres sur passa{'es, citations 
sur citations ; il ne se soucie ni du contexte, ni des parallé- 
lismes , ni en {général des rc('lcs de l’herméneutique , bien 
qu’elles ne lui soient pas entièrement étranfjères. Veut-on 
a voir une preuve de sa dextérité? qu’on lise seulement les 
passages qu'il cite d’Isaïe , de Jérémie , d'Osée , du psalmistc , 
pour montrer que ce n’est pas le Fils sortant du sein du Père, 
■nais ce qu'il appelle Jéhovah, qui s’est fait homme. Avec une 
semblable exégèse, il n’est point d’erreur , point de rêverie 
qu’on ne puisse établir par l’Écriture 

Mais rien de plus étrange que les ignorances du prophète 
concernant l'histoire du dogme. Chose incroyable! il soutient 
que jusqu’au concile de Nicée, sa doctrine était professée 
<lans toute l’Église : ce n’est que depuis cette époque, dit-il , 
que l'ivraie a pris racine dans le champ du Seigneur * ! Mais 

' Loc. cil. p. 1i8 : « Ex hit palet quod diviaa THniias ait, qus est Pater , 
Filius et Spirilus sanctus. $ed qunnaodo ilia iotc)li{*eoda siot, sive quod 1res 
dii sint qui essenlia cl iiide numiae unus Deus sunl, sive quod tria objecta 
unius objccli, iia quod sial modo qualitalcs aut atlribula udîus Dei, que ila 
nominaotur, sive aliler, ratio sibi relicla nullaleous potest videre. • 

» Loc. cil. p. 120. 

* Loc. cil p. C5. 

• M.Tafcl. blLHolhccaire de Tubingiic, défie M. Mœbler de prouver cc 
qu*il avance ici. oy. Touvra^c intitulé : SchvédtHhorg #1 scs adrersatrM...; 
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quoi ! Dans le second et le troisième siècle , l’Église (rappait 
d’anathème quiconque , foulant aux pieds la croyance com- 
mune, enseignait la doctrine de Schwédenborg ; Praxéas 
abjura solennellement les mêmes erreurs, Bcrillc fut con- 
damné dans le synode de Boslra, tenu par les évêques d'A- 
rabie ; Sabellius devint un objet d'exécration dans toute 
l'Église d’.'Vrriquc ; et le voyant nous dit que ses enseignements 
ne sont autre que ceux des premiers siècles ! 

Dans ces derniers temps , depuis Souverain, quelques au- 
teurs ont aussi prétendu qu'avant le même concile , toute 
l’Église était infectée de l’hérésie d’Arius. A la vérité , cette 
assertion décèle une étude superficielle des sources ecclésias- 
tiques; mais l'allégation de l’horomc de Dieu dénote une 
ignorance complète en fait d'histoire. £t c’est dans un livre 
divin , proclamé par les douane apôtres, c'est dans un ouvrage 
sur lequel reposent le royaume de Jésus-Christ , le salut des 
siècles futurs ; c'est dans l’ouvrage du prophète suédois que 
se trouvent des erreurs aussi grossières, aussi criantes ! 

Quant à sa dialectique , elle a souvent une frappante res- 
semblance avec celle des ariens , surtout avec celle d'Aétius 
cl d'Eunorae. Nous devons toutefois observer une différence, 
c'est que ces anciens sectaires montrèrent infiniment plus de 
talent et de pénétration. De tous les unitaires ' imbus des 
mêmes principes que Schwédcnborg , il n’en est aucun qui 


réponte Qut atlaqutt de M. Mahler dauela SÿmMiqw fper Immimuèl Tnfîel, 
Tubingue, 1834. p. 139.) Ccpeadanl voici comment Schwédcnborg intitule 
le ^ 174 de l'écrit cité, p. 387 : « Quod (rinitas personarum ignota fueril in 
cccicsia apostolica , sed quod exorta sit a concilio "Sïcatno , et iode introducia 
in eccleaiam catho1ico-rumanara,etab liacin ecclesias superaiaa ab ilia.» El 
plus bas : a A Constaotioo magno cuovocatum est concilium inNicæam urbem 
in Bethynia, et aconvocatis ibi, ad cjiciendum damnosaro Arii hsresim, in- 
venUnn, conclusura et sancitum est, quod très peraonæ divioèe, Pater, Filius 
el Spiritus aanctus ab cteroo fuerint, etc.* Un homme, un savant comme 
M. Tafel est à plaindre d'avoir à défendre une si mauvaise cause. 

{Noie du trùd.) 

* C'est ce qu'on voit au premier coup d'œil dans l'écrit de Tertullien contre 
Praxéas, dans les fragments d'Hippolyte contre Noet, dans l'ouvrage fausse- 
ment attribué à saint .Aihanasc, contre les disciplesdc Sabellius. 
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n’ait su donner à «es erreurs une plus (p^nde apparence de 
▼érité. Pour peu que l'on connaisse les écrits des Athanase , 
des Hilaire , des Grégoire de Nauanze , des Grégoire de 
Nysse , des Augustin , ces lumières de l'Église , ces grands 
docteurs qui combattirent les ariens et les sabelliens , on s'é- 
tonne de la faibl(Ase outrecuidante de Scliwédenborg. C’est 
tout au plus avec des forces médiocres , qu’il entreprend de 
renverser une doctrine que des géants n’avaient pu ébranler, 
disons mieux , qu'ils n’avaient fait qu’affermir , en lui procu- 
rant de nouvelles victoires. 


§ LXXX. 


Schnrédenborg combat la cbnie en Adam. Sei conlradicUons dans ce point 
de dogme. 


Comme nous l’avons déjà dit, le restaurateur suédois re- 
jette la dégradation primitive ; mais aussi tombc-t-il en con- 
tradiction flagrante avec lui-mème. Ce que les Livres saints 
racontent de nos anciens parents , Scliwédenborg le prend 
dans un sens allégorique : Adam et Eve ' , dit-il , ne sont pas 
des personnes réelles, mais la première église personnifiée. 
Dès qu’une fois on a bien compris cette vérité , continue le 
docteur, on voit s’écrouler et l’enseignement catholique , et 
les nouveautés des réformateurs ’. 

Cependant le prophète reconnaît qu’une inclination mau- 
vaise se transmet des pères aux enfants. Mais d’où vient ce dé- 
réglement , cette perversion? De chaque homme qui engen- 


■ Loc. cil. p. 535: • Sed quod ex ilia origine non lit aliqiiod malnm bxre- 
ditarium , consiare potest ex ülis qti« supra ostensa siint , quod Adamiis ooo 
fuerit priraus borainmii , sed quod per Adamam et ejua uxorem reproscola- 
tivc descHbatur prima ecclesia in hoc orbe. » 

« Loc. cit. : « Ex his io&llectis et aMumptis caditopinio bactenus fiacta, 
quod malum homini a parentîbut inaalum inde sit, cutn tameo non iode aed 
aliuode suam originem trahit. • 
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dre selon la chair ; elle ne remonte pas plus loin que celui 
qui nous a donne le jour. » Non ami (ce sont les paroles de 
Schwédenborç ) , le mal héréditaire , c’est-à-dire la propen- 
sion au mal , ne vient pas d’ailleurs que de nos parents, n 
Dans un autre endroit , il va jusqu’à dire « que nous ne som- 
mes que péché dans le sein de notre mère *. » 

Chose singulière ! dès l’origine , un penchant au mal se 
transmet avec la vie , puis nous ne devons chercher la caus<; 
de cette perversion que dans le père de l’enfant qui vient de 
naître! Mais les parents eux-mêmes, de qui tiennent-ils ce 
mauvais héritage ? De leurs ancêtres , répond toujours 
Scliwédenborg. Or , ici encore , se présente la même ques- 
tion, et forcément nous sommes conduits jusqu’au premier 
homme , appelé Adam par l’Écriture. 

Vainement l’hérésiarque prète-t-il un sens aHégorupie aux 
Livres saints ; car, dans toute hypothèse , il faut arriver à un 
premier pécheur. Admettons avec lui que, sous le nom 
d’Adam , nous devons entendre plusieurs races d'hommes , 
toujours, faudra-t-il dire que le mal a pris naissance dans 
les anciens jours , et s’est transmis de génération en géné- 
ration. Ainsi le voyant reste toujours enlacé dans scs filets. 

Mais ce n’est pas tout : son interprétation est destituée de 
tout fondement. Le péché est eiUré dans le monde par un 
SEUL HOMME, dit sauit Paul;... La mort a régné sur ceua' 
mêmes qui n’ont pas péché de même qu’Jldam '. Donc Adam 

* L'auteur n'a pas bien lu ce dernier passage. Le voici avec ie contevle : 

« Quod omnis horao nascainr ad mata , ila quod ab utero malris non $it nisî 
quaro maium, in ecclesia notum est, et noium Factum est ex causa, quia a 
conciliis et a prsstilibiis ecclcsiarum tradilum est, quod pcccatum Adami 
traducUim sit in omneru posteritatem et quod boc tinicura ait. « Ensuite le 
voyant réfute cette doctrine qu'il attribue , comme nous venons de le voir, à 
J'église catholique : « Sed, mi aroice, malum faxreditarium non aliuude est 
quam ex parenlibus, non quidem ipsum malum , quod homo actualiter com« 
mittil, sed inclioatio ad illud (lac. cit. p. 335). » CVst peut-être la seule 
inexactitude de ce genre qui se trouve dans l'ouvrage de M. Mshier. Au 
reste, le prophète dit qH*un penchant au mal est Iranêmiê de» pères aux 
enfants , et c'est sur ces paroles que portent les réflexions qu'on va lire dans 
le texte. (.Yo/e du trad.) 

* Rom. V. 12, 14. 

II. }4 
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est l'auteur du péché primordial ; donc il est une personne 
réelle (<!(’ O.f Sous quelque rapport que nous envi- 

sagions la doctrine de Schnédenbarj^, nous n’y voyons qu’in- 
cohérence et qu'absiirdité. 

Voulons-nous remonter à la source de ces contradictions, 
il faut la chercher dans l’opposition du docteur à l’enseigne- 
ment luthérien sur le péché originel. En effet cet enseigne- 
ment , dégradant l’homme dans tout son être , met au néant 
jusqu’à la liberté. Or Schwédenborg voulait sauver cette fa- 
culté morale , et montrer dans chaque homme la raison du 
mal héréditaire. Mais, d’une autre part, il sentait que l’indi- 
vidu est enlacé dans tout le genre ; une voix secrète lui di- 
sait que tous les hommes ne font qu'une vaste famille, et que 
les biens et les maux de cette famille sont communs à tous ses 
membres. Ainsi, tour à tour dominé par deux sentiments 
contraires , il efface aujourd’hui ce qu’il avait écrit le jour 
d'auparavant. 

Encore une fois, d’où vient la perversion primitive? Com- 
ment le sang qui nous donne la vie s’est-il corrompu ? Com- 
ment le penchant au mal se communique-t-il des pères aux 
enfants? voilà ce que nous cherchons en vain dans le sys- 
tème que nous combattons. Un disciple de Schwédenborg, 
Gustave Knœs, professeur à Upsal , fait du mal la condition 
nécessaire de l’homme , comme être fini ; mais , jusqu'à ce 
jour, les membres de \’ Église céleste n’ont pas encore adopté 
cette nouvelle erreur. Cependant , tant qu’ils n’en seront pas 
venus jusque là , leur doctrine sur le péché originel sera une 
doctrine absurde et contradictoire. 
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§ LXXXI. 

lacarnation de la divinilé. — Rapport de le grâce avec la liberté. 


Le do(!^e de la réhabilitation dans Jésus-Christ repose sur 
le doj'me de la déchéance primitive ; ces deux vérités sont 
étroitement enchaînées l’une à l’autre. Or, nous l’avons vu, 
Schwédenborg combat la chute originelle; aussi, dans son 
système , l’opposition biblique entre le premier et le second 
Adam ne présente-t-elle plus aucun sens. Dès qu’une fois il 
eut quitté le point de vue fixé par l’Écriture , il ne découvrit 
plus dans l’homme aucune raison de l’incarnation du Verbe, 
c’est hors du genre humain qu’il fut contraint de chercher 
un point d’appui à l’abaissement du Très-Haut. 

Entraîné par tout son être , l’homme se considère comme 
une partie d’un tout organique ; il s’allie à celte vaste société 
des intelligences qui s’étend au-delà des mondes et de l’es- 
pace. Les événements qui se succèdent sur cette terre , les 
heureuses influences qui fécondent le germe divin , de même 
qu’aussi les calamités cl les tempêtes qui en arrêtent le déve- 
loppement ; tout cela est pour nous comme les oscillations du 
mouvement imprimé dans des régions étrangères. Cette 
croyance se retrouve dans les mythes de l’Inde et dans les tra- 
ditions des Perses. Le christianisme lui-même indique un cer- 
tain rapport entre la chute de l’homme et celle des esprits 
rebelles; il nous montre ces mauvais génies poursuivant leur 
œuvre de destruction , jetant la discorde et le péché parmi 
les enfants de Dieu. D’un autre côté, nous avons vu comment 
les intelligences restées fidèles, comment les élus morts dans 
l’amour se joignent à l’homme pour étendre et affermir le 
royaume de Jésus-Christ. Toute cette doctrine est tracée dans 
l’Écriture en traits sublimes par leur simplicité. 

Déjà sous la main des gnostiques , et particulièrement des 
Valentiniens , celte simple exposition se changea en un drame 

\ 
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aussi compliqué qu'arbitraire : l’empire des Eons renversé 
par les convoitises de la Sophie , les êtres supérieurs reléjpiés 
dans la vie de ce monde, puis la restauration du céleste 
royaume , les esprits rendus à leur patrie par le Sauveur. 
Viennent ensuite les (pierres et les combats des puissances 
infernales qui, sans cesse, avec la ra(jc du désespoir, font 
tous leurs efforts pour conquérir les demeures de lumière. 

Telle est aussi la route que prit Schwédenborg. u Par la 
« rédemption , dit-il , l'cnfor a été vaineu , la paix , l'harmo- 
« monie ramenée dans le Ciel , rÉ('lise rétablie sur la terre. 
« Mais , |)our atteindre ce but, il fallait que le Tout-Puissant 
U prit notre nature ; et c’est pour cela que l'humanité , dans 
« la Parole, est appelée le bras de Jéhovah '. » 

Mais comment le Sauveur a-t-il renversé l’empire de Sa- 
tan? Comment a-t-il ramené l’ordre et la paix dans lesréf^ions 
supérieures? Schwédenbor(j va nous l’apprendre. L’Éjjlisc 
sur la terre et les mondes célestes ne font qu’une vaste so- 
ciété. Entourée par des liens étroits , cette (jrande famille 
est semblable à l’homme qui souffre dans tous ses membres, 
quand un seul est blessé. L’é(jlise terrestre forme comme les 
pieds et les reins de ce corps immense, les esprits dans le 
Ciel en sont la poitrine et les épaules, etc. Or la corruption 
de ce monde , (ja(;nant de proche en proche , avait envahi le 
séjour éternel ; déjà l’empire des ténèbres portait sa tète jus- 
que dans les cieux; le royaume dt^i an('es allait s’écrouler 
comme un édifice sa|ié par le fondement. 

Alors le Dieu fait homme vient défendre la demeure des 
esprits célestes ; il parait, et les mauvais (jénies sont préci- 
pités dans l’abime. Car, de meme que les bêles sauvages 
s’enfuient dans leurs repaires, de même que les (grenouilles 
s’enfoncent dans leurs marais quand elles aperçoivent leurs 


* Loc. cit. p. 07 : « Redemptio eDim fuit subjugaliu iofcrorunif et ordi- 
natiu cœlorum, et post bas inslauratio Bcclcsiæ; hoc Dciis ex sua omnipo- 
tentia non potuil efticorc, nUi per humanuin ; sicut non quis operari poleat 
nîsi ei ait brachium, eliam humanum ipaius in verbo Tocatur brachium Je- 
hoTc, Joa. 11, 10, 13, 1. • 
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ennemis , ainsi les démons prennent la fiiite à l'approche du 
Sauveur. Voilà ce qu'il faut entendre par '.a. descente du 
Christ dans les enfers '. 

Ainsi l'Éternel sépara les bons d'avec les méchants. Or 
c’est par cette séparation , continue le poète , c'est en fou- 
droyant ses ennemis que le Seij'neur a sauvé le monde. En 
effet s'il n'eût réduit en poudre la puissance des ténèbres , 
c’est en vain qu’il aurait accompli les préceptes et bai(pié le 
Calvaire de son san(j ; il n’eùt point réconcilié la terre avec 
le ciel. Il est un do(jrae enseigné par l’Écriture, vénéré dans 
tous les siècles chrétiens , le dogme des mérites de la croix : 
le prophète le renverse par un jeu de l'imagination. La foi 
dans la satisfaction du Christ avait réchauffé les cœurs et 
transformé le monde , mais quand le souffle de la réforme 
eut passé sur cette croyance , le Dieu mourant pour nous ne 
dit plus rien à Schwédenborg ; il voulut un Dieu vainqueur, 
armé de la foudre et du tonnerre. 

Le voyant du Nord fait encore reposer l'Incarnation sur 
un autre fondement. Cette fois, ce n'est point une doctrine 
nouvelle que nous avons à ex[K)Scr , car les Pères et les sco- 
lastiques l'avaient déjà fait ressortir dans tout son jour; 
mais, comme nous n'avons aucune raison de croire que le 
prophète ait connu leurs ouvrages , nous ne lui disputerons 
pas le mérite de l'invention. Schwédenborg dit donc : Si le 
divin ne s'était abaissé dans Jésus-Christ , bientôt , semblable 
au regard qui se perd dans les profondeurs du Ciel, la foi se 
serait évanouie dans le vague des pensées humaines ; mais le 
Dieu homme a ra[>pelé la foi dans scs vraies limites , il lui a 
donné un objet fixe et déterminé. Plusieurs saints Pères ex- 
priment ainsi la même doctrine : De lui-même , disent-ils , 
l'homme ne peut s'élever au-dessus d'un désir vague et sans 
point de repos; la révélation seule fixe son cœur; seule, 
elle le remplit de la vérité. 

Le fondateur de la nouvelle église continue : Dans tous 


• Loc. cit. p. 04. 
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SC8 rapports arec Dieu , l’homme rencontre le divin et l'hu- 
main, le terrestre et le surnaturel. Le Dieu révëlc donne à 
la foi l’élément supérieur ; mais c’est le Dieu incarné qui lui 
prête une base solide et la porte jusque dans le fond de notre 
âme : car, en lui-même, le divin est inaccessible A l’homme 
Sans doute on peut se placer à differents points de vue pour 
contempler le ^rand œuvre de la miséricorde; et plus les 
idées s’étendent , plus nous pénétrons avant dans les profon- 
deurs de ce mystère , plus la foi se vivifie , plus la charité de- 
vient ardente. Mais la mort du Christ est notre rie, c’est un 
dogme enseigné par l’Écriture , empreint dans le culte d’une 
manière vivante ; et ce dogme , on ne doit point le placer 
dans le fond du tableau : que sera-ce , si on le nie formelle- 
ment? 

Mais comment l’homme réalise-t-il en lui l’œuvre de la ré- 
demption? Ici la doctrine de Schwédenborg a beaucoup de 
rapport avec celle de l’Église catholique. Dans le Sauveur, 
dit-il, la vérité et l’amour se sont manifostés. Il faut donc que 
l’homme entre dans la vérité et marche dans l’amour : car , 
de même que la charité sans la foi , ainsi la foi sans la charité 
n’est rien. En conséquence il définit la justification à peu près 
comme les catholiques , puis il ajoute qu’elle est en alliance 
intime avec la rénovation intérieure ’. Cependant reste en- 
core une immense différence , c’est qu’aux yeux du voyant , 
comme nous savons , le pardon des péchés n’a pas sa source 
dans les mérites du Sauveur. 

Enfin if fait assez bien ressortir le rapport entre la gâce et 
la liberté. Bien que toujours contraire à l’enseignement lu- 
thérien, à peine s’il touche au sémipélagianisme ; œ qui ne 
doit pas peu surprendre l’observateur. 

* Loc. cit. p. S92. Le cardinal Nicolas de Cusa a traité ce sujet avec beau- 
coup de talent. 

* Loc. cit. p. 111 : « Per Divinuin veruni ex bono , hoc est per Bdcra ex 
charitate, homo refbnnalur, et rej^eneralur , lum iono\ratur, Tivificatur , 
sanciiHcatiir. justificatnr, et secundum borum progressiones et incrementa 
purificaïur a malis., et purificaUo abhis est rcmissio peceatoruni. • 
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Venons maintenant aux preuves historiques sur lesquelles 
Scfawédcnborg appuie tout cet enseignement. Qui le croirait? 
pour montrer que le dogme de la sainte Trinité conduit né- 
cessairement à l'imputation protestante , il soutient que cette 
dernière doctrine à été introduite par le concile de Nicée , 
puis constamment enseignée depuis cette époque dans tout le 
monde chrétien '. Cette assertion est doublement fausse, 
d'abord parce qu'avant ce concile , l'appropriation des méri- 
tes était déjà tenue pour constante dans toute l'Église; ensuite 
parce que depuis lors, à peine trouvons-nous quelques tra- 
ces du dogme protestant. Luther lui-même ne s’est jamais ap- 
puyé sur le concile de Nicée ; tout au contraire , il se vante 
d’avoir mieux compris saint Paul que tous les docteurs ensem- 
ble. Assurément Schwédenborg fut revenu de cette grossière 
erreur , s'il avait lu sur l’Épitrc aux Romains , les commentai- 
res de Chrysostome et de Théodoret parmi les Pères grecs , de 
saint Ambroise et de saint Jérôme parmi les Pères latins. Les 
théologiens du moyen âge contredisent aussi à chaque page 
l’allégation du voyant. Et comment expliquer le schisme du 
XYP siècle , si les catholiques eussent dit avec les novateurs : 
La foi .seule justifie. Où sont d’ailleurs les pretives apportées 
par l’homme de Dieu? Il oublie que, dans un fait de cette 
importance , il faut des témoignages et non des allégations. 
Enfin il sc contredit lui-mème. Plus haut , quand il jugeait 
les nations , il ouvrait la porte du Ciel aux catholiques , tan- 
dis qu’il en éloignait les protestants. Or sur quoi repose cette 
distinction? sur la doctrine de la justification. 

Schwédenborg dit aussi qu’avant sa réforme ; la doctrine 
de la liberté était inconnue dans toute l’Église. Sans doute 
quand on ne consulte , comme lui , que le livre de la Con- 
corde et les ouvrages de Calvin , on peut croire que l’idée 

* Loc. cil. p. 5S5 : « Quocl fides, que est imputativa meriti et justitie 
Christi redemptoris, primom exorta sit a decretis synodi Micene de tribus 
persoDÎs divinis ab clerno , que fides a tenipore illo ad presens a loto chris* 
tiaoo orbe recepia est. ■ p. 385 : « Quod fides hodieroe ecclesie, que perhi- 
betur lolajusüficare, et imputatio, unum iaciaot. • 
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de la liberté a disparu du monde. Au reste , on ne peut nier 
qu’il n'ait eu quelque notion va(pie de cette faculté morale ; 
mais jamais il n’a su la définir d’une manière nette et pré- 
cise. 


§ LXXXII. 


Doctrine sur le> Sacrements. 


La doctrine de Scbwédcnborjj sur les sacrements , si nous 
en exceptons la forme , ne renferme rien de bien particulier. 
Il asstire que , pour pénétrer l’essence de ces divins sym- 
lx>lcs , il faut, de nécessité, connaître le sens spirituel (mys- 
tique, allégorique), mais surtout les correspondances entre 
le ciel et la terre '. Tâchons toutefois de nous élever à la 
hauteur de ses conceptions. 

Il n’admet que le baptême et la cène , dont il exalte la di- 
gnité et la vertu, qu’il s’efforce d’entourer de respect et 
d’hommages. 

Le baptême produit trois effets. D’abord il introduit dans 
l’église chrétienne , ensuite il donne la foi en Jésus-Christ ; 
puis il régénère , transforme le croyant , le fait un homme 
nouveau. Tout cela n’est au fond qu’une seule et même chose : 
ces trois usages du baptême ont entre eux les mêmes rapports 
que la cause, le moyen et l’effet ’. 

Écoutons maintenant l’hérésiarque sur l’eucharistie. C’est 
ici une application des correspondances entre les deux mondes. 
La chair et le pain, lisons-nous, figurent la bonté et l’amour 
suprême ; le sang et le vin , la vérité et la sagesse infinie , enfin 

* Loc. cit. p. 367. 

3 Loc. cit. p. 414 : « Ex ante et nunc dictis, 7ideri potest, quod trea 
USU8 baptismi cohareant ut unum, queffladroodum cau»a prima, causa me* 
dia que est efficiens, et causa ultima que est effectua, et ipse finis propter 
quem priores. » 
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l'utaijc désijrne l'appropriation. De plus la chair et le pain sont 
lè Sei(pieur aimant; le sanj; et le vin , le Seigneur saj^e et vrai. 
Il y a donc trois principes dans la cène : le Seigneur , sa bonté 
divine et son éternelle sagesse. En conséquence tous les biens 
du Ciel et de l’Église sont renfermés dans cet auguste sacre- 
ment ; Dieu , la foi , et la charité , tels sont les dons qu'il 
communique A l'homme. Enfin l'humanité divinisée est aussi 
présente sur nos autels , et voilà pourquoi le banquet sacré 
est la nourriture spirituelle de nos âmes. 

Mais le fini j)eut-il être élevé jusqu’à l’infini? l'Être des êtres 
peut-il s'abaisser au niveau du faible mortel ? Schwédenborg 
répond : L'homme peut recevoir la sagesse ( la vérité ) et la 
charité ; or, le Seigneur est la sagesse et l'amour ; donc l'homme 
peut recevoir Dieu dans son cœur , et lui rester uni pour Jamais. 
D'après cela , qu'cst-cc que la sagesse et l'amour , sinon des 
émanations de la divinité, sinon Dieu même? Aussi le voyant 
du nord , après un de ces voyages dans l'autre monde , écrit- 
il ces paroles : Je vis Dieu sous la forme d'un soleil qui verse 
incessamment la lumière et la chaleur, c’est-à dire la sagesse 
et l’amour. Sans doute pour prévenir l’objection de panthéisme, 
le prophète ajoute : » La divinité peut bien s’unir à l’homme , 
<1 mais non pointj s’identifier à lui. Ainsi la lumière pénètre 
« l'œil , ainsi le son frappe l’oreille ; mais ni le son ni la lu- 
« mière ne s’assimilent à l'organe de l'ouïe ou de la vue '. » 

Schwédenborg continue : Si le baptême est la porte de 
l’Église , l’eucharistie est la porte du Ciel ; car le Seigneur le 
donne 'à ceux qui s’approchent de l’auguste mystère. Il est 
clair , toutefois , qu’il ne s’agit que de l'homme en commerce 
avec son auteur , embrasé des feux de la charité. En effet le 

* Loc. cit. p. 438 : « Sed usque quia homo fioitus est , non potest ei coo- 
juDgi ipsum divinum, sed solum adjun^'i : • Cannot be conjoined ieitk him, 
but adjointd, dit le traducteur ao 5 lais. Le Terbe conjuityi^ obse'nre Schwé- 
denborg à la page 386, exprime une union semblable ii celle qui existe entre 
Tarbre et son fruit ; mais adjungi marque une alliance moins étroite, comme 
celle de Tarbre avec les fruils qu'on y aurait attachés. Il fallait donc tra- 
duire ces deux mots par unir et iden/i/Ser, ou par d'autres termes équi- 
valents. 
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Rédempteur peut être dans la cène de deux manières : inté- 
rieurement , par sa sapasse et par son amour ; extérieure- 
ment, par son immensité. Or, pour les bons, le Christ est 
présent des deux manières , mais il ne l’est que de la seconde 
pour les méchants. Si donc le chrétien ne (rarde pas les pré- 
ceptes, s'il n’a pas reçu la vérité dans son coeur, c’est en 
vain qu’il s’approche du céleste banquet : le Fils bien-aimé 
ne lui ouvre point la porte du Ciel. 

D’après cela , il semblerait que Schwédenborfç parta;^ 
l’opinion du docteur de Genève ; qu’à son ju(p;ment aussi les 
réprouvés ne reçoivent point le corps du Sauveur. Il n’en est 
cependant pas ainsi : le réformateur et le prophète sont 
diamétralement opposés. D’après Calvin, le pain de la vie n’est 
point offert à ceux qui sont prédestinés à la mort ; selon 
Scbwédenborfr, au contraire , la manne divine est présentée 
aux méchants, mais seulement ils ne la reçoivent point dans 
le fond de leur âme. 

Ce qu’ajoute le voyant, que l’eucharistie met l’homme en 
commerce avec Dieu, imprime le sceau des enfants de Dieu, 
fait nouvelle créature devant Dieu ; tout cela est un déve- 
loppement ultérieur des principes exposés jusqu’ici. 

Enfin il est un dogme clairement exprimé dans l’Écriture , 
c’est que la cène est en rapport intime avec la mort du Sau- 
veur , et qu’elle a le pouvoir d’effacer les péchés ; mais on 
ne trouve de cette vérité aucune trace dans les écrits de 
Schwédcnborg. Ceci ne doit point nous surprendre , après 
que nous avons vu sa doctrine sur le sacrifice de la croix. 
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S LXXXIII. 


RéTélations de Schwédenborg sur l'aulre monde. 


Bien que cette matière pût avoir beaucoup d'attrait pour 
certains lecteurs, nous ne parlerons point de toutes les révé- 
lations du prophète touchant l’autre monde ; et si, en passant, 
nous en disons quelque chose, c’est d’un côté pour donner 
une idée plus complète de tout le système, c’est d’autre part 
afin d’éclaircir quelques doj'mes de la nouvelle église. 

Quand les âmes quittent ce monde inférieur, elles arrivent 
dans une région placée entre l’enfer et le ciel. Là, un secret 
penchant les porte vers les esprits qui partagent leurs pen- 
sées et leurs afièctions. L’époux cherche l’épouse, la mère 
tend les bras à la fille ; tous veulent revoir les compagnons 
de leur joie et de leurs douleurs. Or c’est ainsi que , de leur 
propre mouvement, les uns s’élèvent dans le séjour de la lu- 
mière , tandis que les autres se précipitent dans l’abîme. II 
fout le reconnaître, cette doctrine recèle une grande con- 
naissance du cœur humain. 

Les âmes qui ne sont pas encore mûres pour le ciel et cpii 
n’ont point joie dans l’enfor , sont placées sous la direction 
des anges. Animés d’un zèle ardent , les célestes pasteurs 
versent le baume sur toutes les plaies, s’efforcent d’éclairer 
les intelligences, et de ramener l’amour dans tous les cœurs. 
Leur charité ne fait point acception de personnes : juifo , 
païens, raahométans, de chaque secte, de chaque religion, 
tous sont admis à cette école. Lorsque les âmes rentrent dans 
la voie droite , elles arrivent au bonheur éternel ; mais , si 
elles s’obstinent dans leur endurcissement, elles sont dévorées 
par l’enfer. 

Sans doute le purgatoire catholique diffère du lieu inter- 
médiaire de Schwédenborg ; mais encore ne voit-on pas com- 
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menl, à cct é('arcl, le prophète pouvait se livrer à des attaques 
si violentes contre la doctrine de l'Église. 

Les réfpons supérieures sont en tout semblables à ce monde 
terrestre; là aussi, l’on voit des maisons, des palais, des mon- 
tagnes, des fleuves et des mers. Le temps et l’espace régnent 
également dans l'empire des intelligences ; les peuples, comme 
les individus , y conservent leurs mœurs et leurs usages : 
ainsi , par exemple , les Hollandais s'adonnent encore au 
commerce après la mort. En un mot, toute la différence en- 
tre les deux mondes, c'est que la matière exerce un peu moins 
d’empire dans l'autre séjour. Les habitants du Ciel ont quitté 
cette enveloppe mortelle, il est vrai; mais ils sont revêtus d’un 
corps tellement temblable à celui-ci, que plusieurs ne s'aper- 
çoivent |K>int du changement. 

En 1757 eut lieu le jugement dernier, et Schwédenborg s’y 
trouvait en propre personne. Il faut croire que Dieu juge 
les nations de temps en temps. Les damnés, alors, pourraient 
encore être sauvés, s’ils le voulaient. L’homme de Dieu en vit 
un qui avait été voleur et adultère, il s’était égaré parmi les 
anges. Quand ceux-ci l'intruisaient de la vraie doctrine , il 
souscrivait entièrement à leursparoles, mais comme ils l’exhor- 
tèrent d’aimer la vérité : Noti, dit-il, ne veux point, et il 
retourna dans les enfers. 

Par cet enseignement , Schwédenborg veut prouver la li- 
berté morale. Ici encore se montre l’homme d’esprit. Oui , 
sans doute il est des méchants qui ne peuvent plus être sau- 
- vés, parce qu’ils ne veulent point l’être. Cette apparition, d’ail- 
leurs, se concilie très bien avec la doctrine de Schwédenborg, 
que Dieu agit constamment sur l’homme pour le ramener à 
lui ; mais que ceux qui meurent dans l’endurcissement ne 
peuvent plus se convertir, parce que leur cœur dès lors est 
irrévocablement fixé dans le mal. 
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§ LXXXIV. 


Canon des Écritures. —Sens mystique et a1lé(;arique. 


Il est temps de remonter à la source de toutes ces erreurs, 
en passant à la doctrine du prophète sur l’Écriture sainte'. 

Qtiand on lit Schwédenborjj , on voit bientôt qu’il ne re- 
connaît point lesépitres de saint Paul : car, si nous en croyons 
nos souvenirs, il n’invoque dans aucune endroit, pas même 
dans le point de la justification, le témoignage de l’Apôtre. 
Quoi qu’il en soit, l’article fondamental de la nouvelle église 
ne lai.ssc aucun doute sur la doctrine du fondateur. En effet 
cet article énumère les livres dont se compose l’Écrilurc 
sainte ; et parmi ceux du nouveau Testament , il ne compte 
que les Évangiles et r.A.pocalypse’. 

Qui ne voit les motifs qui déterminèrent le choix du pro- 
phète? évidemment c’est d’après ses opinions dogmatiques 
qu’il fixa le canon des Écritures. Aussi n’a-t-on traité de cette 
dernière question qu’après avoir parlé de ses autres senti- 
ments. Dès qu’il eut rejeté le péché originel , la satisfaction 
du Christ, la résurrection de la chair, etc., il lui fallut effacer 
les épitres de Saint Paul , l’histoire apostolique, en un mot , 
tous les livres qu’il ne pouvait concilier avec ses erreurs. Dans 
les actes des apôtres, la descente du Paraclet sur l’Église n’é- 
tait certes pas favorable à Schwédenborg. Aussi les disciples de 
l’homme de Dieu prétendent que leur maître est venu réta- 
blir l’Évangile, évoquer la vraie doctrine du tombeau; et 
pour montrer sa mission supérieure, ils se fondent sur la pro- 
messe du Saint-Esprit rapportée dans saint Jean. Ces paroles 
de saint Paul : L’œil n’a point vu, l’oreille n'a point entendu, 


■ Loc. cil. p. 145 — 180. 

* RévélatioHM Hirintfty puhHèe$ par Schitédenhorg y traduit eo allemand 
par Immanuel Tafvl, Tubiogue, 1834. roi. II. p. 36. 


Digitized by Google 



sas LA SYMBOLIQUE. 

/'esprit de l'homme n’a point compris ce que Dieu a préparé 
à ceux qui l'aiment; ces paroles, disons-nous, devaient être 
étranges pour un homme qui avait vu en personne le Ciel et 
ses habitants; qui, dans ses écrits , dévoile tous les mystères 
de l'autre monde. Enfin c'est par des raisons semblables que 
le voyant fut conduit à rejeter l'épilre de saint Jacques. 

Si , avec tout cela , nous considérons les principes de Schwé- 
denboi'i; sur l'interprétation biblique, nous ne serons plus 
surpris qu'il ait professé les plus étran(;es erreurs. Non-seu- 
lement , dit-il , le sens littéral contient la vérité divine dans 
toute sa plénitude , mais encore il cache un sens mystique 
et spirituel : de manière que dans chaque mot , et quelque- 
fois même dans chaque syllabe, se trouve renfermée toute la 
doctrine du salut. Le prophète appuie celte opinion sur les 
correspondances entre le ciel et la terre ; et pour la démon- 
trer par le fait , il interprète à sa façon plusieurs passages de 
l'Apocalypse. 

En ce qu'il a de fondamental , ce sentiment repose sur une 
vérité ; il est même , jusqu'à certain point , justifié par les 
rapports de l'ancien et du nouveau Testament. Nous ne pou- 
vons d'ailleurs rejeter en principe l'interprétation mystique : 
à plusieurs époques elle réveilla le sentiment religieux , pro- 
tégea l'Écriture contre le mépris et l'indifférence. (Cepen- 
dant , sous la plume d'un auteur non inspiré , elle ouvre un 
large champ à l'imagination ; et bientôt , quand on veut fon- 
der sur cette base des propositions dogmatiques , elle conduit 
aux égarements les plus déplorables. Il n'est point d'erreur 
qu'avec un peu d'esprit et de ruse on ne puisse appuyer sur 
l'Écriture. El si quelqu'un doutait de la vérité que nous avan- 
çons, il suffirait, pour s'en convaincre, de feuilleter les écrits 
du prophète suédois : l'on est étonné de voir tout ce qu'il 
trouve dans les Livres saints. 

Ici encore Schwédcnborg fait preuve d'une grossière 
ignorance : c’est à peine si l'on peut en croire ses yeux. Il ose 
dire : « L'interprétation mystiqne était inconnue parmi les 
« Juifs grossiers et charnels , inconnue chez les simples chré- 
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s liens des trois premiers siècles , inconnue dans les temps 
« suivants , dépravés et corrompus. » Lui Schwédenbor(;, le 
premier, a trouvé la clef des Écritures ; c’est à lui seul que 
l’Esprit a révélé le sens spirituel. 

Mais que sont les différents sens du prophète , sinon le »od, 
le dérusch et le paschut * de la cabale ; sinon le la 
et le n-njfta** que Philon retrouvait dans l’Ecriture? Et ces 
correspondances entre le ciel et la terre , nous le demandons 
encore, en quoi diffèrent-elles tant de !’«.« et du 

lutTt) de r rafKuit et l’ Irfa^X ruaftMTliûf *** , 

parle également Philon ? Quoi donc ! l’exégèse allégorique 
était inconnue dans les premiers siècles , comme si Basilide, 
Valentin, Origène avaient vécu dans le sixième! Pour ce qui 
concerne les temps modernes, Schwédenborg n’avait donc pas 
entendu parler de Grégoire le Grand , d’Alcuin , de Richard 
de Saint Victor, de saint Thomas d’Aquin, etc. Mais il ne 
faut pas demander tant de connaissances dans le restaura- 
teur ; et nous n’aurions pas relevé ses prodigieuses ignoran- 
ces , s’il ne se fût donné comme prophète , comme envoyé de 
Dieu ; s’il n’eùt présenté son livre à la vénération de tous les 
siècles. 

Mais ce n’est pas tout encore : Schwédenborg fait de l’Écri- 
ture une espèce de feu d’artifice. Dans l’autre monde , dit-il. 
la Parole brille comme un grand astre , et quelquefois même 
comme le soleil ; ses rayons flamboyants forment un superbe 
arc-en-ciel. Elle est renfermée dans un tabernacle. Un esprit 
la touche-t-il avec la main ou avec ses vêtements, aussitôt 
il est environné d’une flamme resplendissante : on le di- 
rait placé dans un astre , tant est vive la lumière qui se 


* AfyMtérâf recherché^ erpUcalton. 

** Corps, dme, esprit. Voici lus paroles de Schwédenborg, f^era christ, 
rel... p. 147 : « Seosus spiritualis non apparat in sensu litters, sed intus in 
illo, sicut anima in corpore, sicut sogiiatio tnfei^c/ws in oculis, ac sicut 
affectio omorij in focie. * 

Jénualem supérieure, Jérusafem in férieure ; Israël charnelle; Israël 
spirituelle. (iVo^a du trad.) 
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répand autour de lui. Au contraire, lorsqu'un homme enjj^arré 
dans l'erreur rient à regarder dans l'arche sainte , alors 
de profondes ténèbres s'épaississent devant ses regard? 
mais s'il ose porter sur la Parole une main sacrilège , i* s. 
fait une violente explosion qui le jette dans un coin d( 1 
chambre , et là il reste étendu comme mort pendant une ; . 
tite heure *. 

Si cette vision n'était qu’une allégorie , qu’une pure ficti 
si Schwédenborg eût dit : Voyez la vive clarté dont l’âme «ai 
pénétrée quand elle cherche dans l'Écriture sa vie et sa nour- 
riture, nous ne pourrions alors refuser au poüte un certain 
mérite; mais non , c’est d’un fait qu'il s’agit ici , tout cela se 
passe réellement dans le Ciel. N’est-ce pas là une véritable 
idolâtrie de la lettre morte? N’cst-cc pas une superstition qui, 
peut-être , ne trouve son pendant que dans ce point de con- 
troverse débattu parmi les mabométans : Le Coran eristail- 
il avant les siècles , ou bien a-t-il été créé? Et encore les dis- 
ciples du prophète arabe ne donnent-ils pas tous dans cette 
absurdité : Moslim dit que les idées contenues dans le divin 
Livre sont éternelles , il est vrai , mais non point la forme 
dont elles sont revêtues. 

§ LXXXV. 


Poxilion <!c Schwédcnborjj tlans Hiistoirc de rhumanitc. 


Pour pénétrer plus avant dans le schwédenborgianisme , il 
faut parler encore de la place que se donne son auteur dans 
l'histoire du genre humain. 

Le voyant divise les siècles en quatre grandes périodes, 
qu'il appelle autant d'églises. La première a pris naissance 
avec le monde, la deuxième avec l’idolâtrie, la troisième 


* toc. cit. p. 135 ; . Si aulem idem (angit verbiitii, fit explosio cum fra- 
gore. et ille projicitur ad aogiilam conciavia {in a corner ofa room), et |»r 
liorulam ibi jacet sicut morluiis. • 
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date de Moïse , la quatrième de Jésus-Cbrlst. La phase chré- 
tienne se subdivise éf^alement en quatre é{^ises : l'église 
avant le concile de Nicée , l'église romaine , l'église grecque, 
enfin l’église protestante. Or toutes ces églises, aussi bien la 
dernière que les trois autres , sont parvenues à leur terme : 
la nouvelle Jérusalem va maintenant descendre du Ciel ; les 
temps vont se rajeunir et retourner pour toujours au chris- * 
tJanisme primitif. Le prophète du Nord , comme on voit, 
n’occupe pas un rang peu important dans l’histoire de l’hu- 
manité. 

Revenons aux quatre grandes périodes. Des lois d’ordre et 
d’harmonie président à ces quatre époques , dit notre doc- 
teur : elles se succèdent comme les quatre phases du jour, 
comme les quatre saisons de l’année ; car c’est la même sa- 
gesse qui fixe le cours de notre planète et &it marcher le 
genre humain *. 

Le christianisme se considère lui-même comme le midi 
des siècles, mais Sehwédenhorg le compare à la nuit. £b 
quoi! notre homme de Dieu est-il chrétien? il ne donne à 
Jésus-Christ que les ténèbres pour royaume; au lieu de le 
placer au centre des temps , il lui assigne une époque subor- 

* Tout ce que Nf. Ta^l répond à noire auteur dans Te présent paragraphe, 
c'est qu'il est faux queSchwéflenborg ait divisé les siècles en quatre périodes, 
puis l’époque cKrélienne en quatre églises; c'est qu'il est faux que, selon 
Schwédenborg , ces quatre églises se succèdent comme les quatre saisons de 
l'année (Srktcêd. et «es adrerHairettf p. 120 cl suiv. ). Mais le bibliothécaire 
n*avail>il pas lu dans Schwédenborg, p. 465 cl suiv. ; « Qiiod in hac tellure 
posi crcalioDcm ejus fuerint quatuor ecclesie io commuai, conslare potest 
ex verbo. •Ensuite le prophètcsnbdiviscceséglises comme l'adit M. Morbier, 
puis il continue: « Quod quatuor ccclesiæ extiterint, est sccundum ordî* 
nem divinum, qui est, quod principium sit et ejus finis, antequam novnm 
principium cxui'git : inde est quod omnisdies inehoet a mane,et progredia- 
tur et desinat in noctem, et post banc a novo inehoet ; tum quod omois anniis 
exordialur a vere. et per fstaicm progrediatur ad aiilumnum, et desinni in 
hicment, cl post banc iternm exordialur, Siinilc est cirni ecclesiis; prima 
illarum qu» antiquis.sima, fuit sicul mane , ver et oriens ; altéra seu anliqua 
fuit sicul dies , æstas et meridies ; tertio sicut vespera , auluionus et occiden.s ; 
et qiiarla sicut nox, lùrins et seplcnlrio. • On nous pardonnera la longueur 
de celte unie, car tout le paragraphe repose sur le point de doctrine que 
nous venons de constater. {Note du trad.) 

11. ‘ 15 
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donnée aux difliérents Ages du monde ! Sans doute il ne voit 
dans Jésus-Christ que le fils de Marie , qu’un enfant des 
hommes? Non, dit le prophète, le Sauveur est le Fils du 
Très-Haut , c'est la divinité , la souveraine puissance qui s'est 
manifestée dans sa personne divine ; et il n’a point chang^é 
les siècles , il n’a fondé qu’une époque secondaire ! Quelle 
doctrine étrange ! De ce point de vue seulement , Schwé- 
denborg eût pu reconnaître toute la fEtusseté de son système. 

Si nous remontons à la source de ce prodigieux égare- 
ment , nous la trouverons dans les opinions du voyant sur le 
péché originel. Si, au lieu de se repaître de figures et d’allé- 
gories , il ciit pénétré l’opposition biblique entre le premier 
et le second Adam; si, incapable de comprendre la dégra- 
dation primitive , il eût du moins versé des larmes sur notre 
misère, il aurait vu les siècles avant le Messie s’enfonçant de 
jour en Jour dans l’abîme ; il aurait vu les siècles chrétiens 
marchant vers leurs destinées d’ordre et de perfection , se 
relevant de plus en plus vers Dieu. Alors , nous le deman- 
dons , aurait-il divise l’histoire en quatre périodes? Pour cela 
il faut ne rien comprendre à l’économie de la Providence, à 
la philosophie chrétienne sur le genre humain. Les passages 
de saint Paul, Rom. V. 14, 21.; XI. 42; Gai. III. 22, au- 
raient pu le ramener à la vérité ; mais il avait rejeté les épî- 
tres de l’Apôtre , précisément parce qu’elles sont contraires 
A sa théorie. 

Comme Schwédenborg s’était placé dans un faux point de 
vue, il ne put découvrir la racine et la filiation d’aucun bit 
historique. Aussi tout est épars , isolé , sans point d’arrêt 
dans son système. Voici comment il explique l’origine de l’i- 
dolâtrie ; Dieu avait révélé au prophète Enoch que les cieux 
sont en rapport intime avec la terre , que tout ici-bas est 
comme le reflet d’un ordre plus élevé. Mais bientôt ces cor- 
respondances , continue-t-il , s'effacèrent de la mémoire des 
hommes ; on conçut bientôt les choses inférieures hors de 
toute alliance avec les choses d’en haut; et, de ce jour, l’i- 
dolâtrie prit possession de la terre. 
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Mai* non* demanderons à Schwédenborg : Pourquoi 
l'homme a-t-il perdu de vue ce* correspondance* entre le* 
différent* ordre* de la création? Pour avoir la connaissance 
du vrai Dieu , fallait-il donc connaître ces rapports? Et s’il 
en est ainsi, comment les hommes, avant Enoch, ont-ils 
adore l'Être suprême, créateur et régulateur de tou* le* 
êtres? Répétons-le , si Schwédenborg eût admis que l’intelli- 
gence a été obscurcie par le péché; s’il eût vu le mal héré- 
ditaire poussant toujours de nouvelles racines , s’affermissant 
déplus en plus parmi les hommes, assurément il n’aurait 
point expliqué l’idolâtrie par des raisons si superficielles. 

Le paganisme est dérivé de la source de tous les maux. 
Relégué loin du Ciel , l’homme fut bientôt subjugué par les 
choses de la terre , et choisit pour objet de son culte les puis- 
sances qui exerçaient le plus d’empire sur son cœur. C'est 
l’interruption du commerce intérieur entre Dieu et la créa- 
ture, qui entraîna l’oubli des correspondances extérieures 
entre le terrestre et le surnaturel ; c'est l’esprit éloigné de 
son Auteur et concentré en lui-même , qui conçut ce bas 
monde hors de tout rapport avec le monde supérieur. 

Que l’on nous permette de revenir à la doctrine de Schwé- 
denborg sur l’Incarnation. Il dit : Im foi de l'homme rex- 
temble au regard qui se perd dans les profondeurs du Ciel; 
mais le Dieu fait homme lui a donné des limites et un objet 
déterminé. Si cette raison montre seule, comme le dit le 
voyant, la nécessité de l’Incarnation divine, elle n’explique 
nullement pourquoi le Verbe s’est fait chair au commence- 
ment du quatrième âge du monde. Schwédenborg eût pu tout 
aussi bien placer le grand œuvre de la miséricorde immédia- 
tement après la création ; bien plus il le devait , à moins d’ex- 
cuser le paganisme avec tous scs égarements. Les premiers 
hommes avaient-ils une vue plus pénétrante que leurs des- 
cendants? Leurs regards se perdaient-ils moins dans les pro- 
fondeurs du Ciel? Si le prophète eût compris la mission du 
Fils de Dieu; s’il n’eîit point, â cet égard , rejeté l'enseigne- 
ment des Écritures , alors il eût aussi compris l’époque de la 
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venue du Sauveur. Ainsi , dans ce syslèmc , les événements 
apparaissent dans le monde comme jetés par le hasard , tou- 
tes les pièces de l'édifice sont dispersées, le chaos semble 
présider aux destinées du genre humain. 

Schwédenhorg avait lui-même une idée vague de l'insuffi» 
sance de toute cette doctrine ; il voulait asseoir l'Incarnation 
sur un nouveau fondement. C'est dans cette pensée qu'il en- 
fanta ses mondes éthérés , ses régions intermédiaires , son 
empire des ténèbres; construction monstrueuse, qui dépose 
bien de l’imagination malade du poète, mais qui ne sauve 
point les autres absurdités du système. 

Passons enfin à la période chrétienne. Schwédenborg la 
subdivise, comme nous savons, en quatre épo<(ues qui sc 
succèdent harmoniquement. Mais , chose éu-ange ! bientôt 
après le concile de Nicée, dit-il, cetle période a décliu de 
l'orthodoxie chrétienne , et dès lors elle a marché dans l’er- 
reur. Mais qui dit erreur et déchéance , dit anomalie, désor- 
dre et confusion. Comment donc dans le christianisme , qua- 
tre époques ont-elles pu se développer progressivement; 
quatre épdques dont les trois dernières correspondent à la 
première; comme l’été, l’automne et l’hiver correspondent 
au printemps ; comme l’adolescence , l’âge viril et la vieil- 
lesse correspondent à l’enfance? Où l’on voit développement 
et progression , là il faut aussi reconnaître le principe vital 
qui a tout animé , tout réglé dès le commencement. Mais 
non ; toute la machine est détraquée, toute harmonie est 
brisée dans le monde ; et puis tous les mouvements sont r^i- 
licrs , tous les phénomènes s’engrènent les uns dans les autres! 

Ici encore le prophète suédois sentait l’incohérence de ses 
conceptions. Aussi excuse-t-il les erreurs de l’église romaine, 
il parle de contrepoids qui se détruisent réciproquement, il 
trace même ces paroles : I^s anges me l'ont appris, les égli- 
ses qui possèdent différents biens et différentes vérités, sont 
comme autant de perles dans la couronne d’un Roi '. Ajou- 


■ Loc. cil. p. 46.*> : • Amliri, <|U(xl cccletiz, quz io diScrenliims bonis et 
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tons que l’époque chrétienne devait nécessairement déchoir 
de la vérité : car la dernière phase qu’elle avait à parcourir, 
c’était la nuit. Schwédènlmr); ne pouvait donc flétrir cette 
période sans se contredire doublement. Eh bien ! écoutons- 
le : « Depuis le concile de Micée , l’É['lisc est la nuit pro- 
fonde... ; elle n’est plus chrétienne que de nom... ; il ne s’y 
trouve plus rien de spirituel'. » Le traducteur anfylais de 
l’ouvrage qui nous sert de source, dit également dans sa 
préface : « Avant la céleste Jérusalem , l’Église est l’homme 
de péché, la manifestation des mystères du mal. » 

C’est de ces ténèbres que devait sortir l’époque rayonnante 
de SchwédenboTg ; ou, pour mieux dire, à cette période 
d’erreurs et de confusion , vient se joindre comme d’elle- 
méme la nouvelle église, la céleste Jérusalem. Posons un 
principe ; quand nous voyons plusieurs phénomènes , plu- 
sieurs phases se développer harmoniquement , là le principe 
renferme la continuation et la fin ; non-seulement les faits 
succèdent aux faits , mais encore ils ont entre eux les mêmes 
rapports que les fleurs et les fniits avec le germe. 

Il en est tout autrement dans la théorie du réformateur 
suédois. Déjà nous l’avons vu, l’abomination s’est emparée 
de l'Église avec la rapidité de l’éclair; en un instant, comme 
par enchantement, voilà les siècles transformés. Or, c’est 
ainsi que l’homme de Dieu se lève sur le monde. Il dit : Dès 
que l’Église eut une fois quitté la voie droite, il lui fut im- 
possible de revenir à la vérité. Cette fille du Ciel avait fiii 
loin des hommes , elle ne résidait plus que dans les régions 
supérieures. Il fallait donc , pour la reconquérir , pénétrer 
jusque dans les célestes royaumes ; il fallait une faveur spé- 
ciale de la bonté divine. Or cette faveur ne fut point accor- 

Teris sunt, modo bona illorum se referuot ad amorcra io Dominum , et vera 
ad fîdem in Dominum , sum veUiti lotidcm cicnodia in corona repris, » 

* Loc. cil. p. 464 : « Ouod oitimara tempos ecclesiæ chrislianc, sit ipsa 
oox, io quam desierunt priores, conslal ex Doniini prcdicatiooe, etc. • 
p. 407 : « Prior ecclesia modo oomioe tenus fuit christiana, sed non in 
re et essentia. * p. 100 : « Adeo ut non aliquid residuum spirituale in ilia sii- 
persit. » 
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déc à l’Eglwe. Ainsi donc , avant Schwédenborg , nul germe 
de vie , tout était paralysé , frappé de mort. Maintenant nous 
le demandons, comment l’église du prophète pouvait-elle 
éclore des églises précédentes? comment s’y rattache-t-elle 
par un ordre naturel de succession? 

Les protestants nous reprochent d’être tombés dans l’er- 
reur, lorsque la vérité répandait tous ses rayons. L’Écriture 
sainte , disent-ils , renferma toujours la pure doctrine ; éclai- 
rés par cette lumière céleste , les catholiques eussent pu re- 
venir de leurs aberrations. Sans doute ce reproche est un 
non-sens dans la houche des réformateurs , car il suppose la 
liberté morale contre laquelle ils se déclarent ouvertement. 
Cependant , tout absurde qu’elle est , cette inculpation pou- 
vait en imposer à des hommes incapables d’associer deux 
idées. 

Mais Schwédenborg nous dit qu’il a retrouvé dans le Ciel 
la clef des Écritures , que ce sont les anges qui lui ont révélé 
le sens spirituel ; il nous montre l’erreur enveloppant l’huma- 
nité comme d’un réseau de fer; il assure que nul mortel, 
avant lui , ne pouvait déchirer le voile qu’elle avait jeté sur 
le monde : puis il nous donne son ouvrage comme le cou- 
ronnement des siècles, il affirme que son époque vient con- 
sommer l’ordre établi par la Providence ! Quoi donc ! l’aber- 
ration de Nicée entrait-elle aussi dans le plan tracé par le 
souverain architecte? L’abomination du papisme, les erreurs 
de l’église grecque , les ténèbres de la réforme avaient-elles 
été ordonnées par la sagesse infinie? 

De même que le Sauveur eût pu paraître au temps d’Adam, 
de iN'oé ou de Mo'ise , de même le prophète eût pu commen- 
cer sa restauration au quatrième , cinquième ou sixième siè- 
cle ; puis on nous dit que les églises se succèdent selon des 
lois d’ordre et d’harmonie ! Dans tout ce système, encore une 
fois, l’on ne rencontre qu’absurdités et contradictions; il 
renverse les voies de la Providence , fait du hasard le régula- 
teur du monde. 

Nous ne pouvons résister au besoin de foire une dernière 
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observation. Le Tout-Puissant venant en ce monde n’aurait- 
il pu mettre les hommes à l’abri de l’erreur? N’aurait-il pu 
affermir pour toujours la vérité qu’il a apportée sur la terre? 
La parole sortie de sa bouche , conservée par son divin Es- 
prit , pourquoi a-t-elle sitôt perdu cette puissance infinie qui 
a transformé le monde? Pourquoi ne recouvre-t-elle sa vertu, 
que lorsqu'elle est prêchée par Schwédenborjj? Quand Dieu 
parle, sa parole devrait , ce semble, subsister au moins aussi 
longtemps que quand un homme bégaie , dussent tous les 
mystères avoir été révélés à cet homme. Mais point : l’ou- 
vrage du Christ a duré trois siècles , celui du prophète verra 
des jours éternels. 

Sehwédenborg est le centre de l’humanité , le couronne- 
ment des temps ; c’est Sehwédenborg qui est le Sauveur du 
monde ; c’est lui , mais non pas le Fils du Ti-ès-Haut , qui a 
reposé le genre humain sur son fondement. 


§ LXXXVI. 


Conclusioa. 


Les traductions de Sehwédenborg, dit-on , se multiplient en 
Allemagne et ailleurs, le nombre de ses partisans s'accroît 
de jour en jour. Cela ne nous surprend pas. L’Évangile, dans 
sa simplicité , n’a plus de charmes pour les esprits blasés du 
jour ; si la vérité veut encore parler au cœur des hommes , il 
faut qu’elle se charge de couleurs exagérées, qu’elle revête des 
formes gigantesques. Émoussées et sans ressort, les âmes en 
sont au point de ne plus croire à l’ordre supérieur, au monde 
des esprits, si elles ne les touchent avec la main, si elles ne 
les voient , pour ainsi dire , marcher sur cette terre. L’espé- 
rance ne peut plus s’élever dans son immortelle patrie que 
sur les ailes de l'imagination. 
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Assez lonf^temps on s’est tristement efforcé de bannir les 
miracles de l'Évanf'ile , de détruire , par le sarcasme et la 
dérision , la foi dans le Fils du Très-Haut, de renverser tout 
commerce entre Dieu et l’homme : les peuples ont été comme 
inondés d'un délu^re de maximes impies. Mais le coeur plein 
de désirs ne se contente pas de tels enseignements ; si vous 
lui enlevez les vrais miracles, il en inventera de faux. Telle est 
la triste destinée du siècle : on verra les esprits malades , 
exaltés, se repaître de chimères et d’illusions; et , si bientôt 
la foi de l'Église ne reprend son empire, le fanatisme le plus 
funeste viendra s’asseoir à la place de l’incroyance détrônée. 

Et quel remède apporte Schwédenborg au mal qui ronge la 
société? Des allégories, des visions, des rêves, des fantômes. 
On nous dit que le prophète était nécessaire au monde; 
que , sans lui , nous étions plongés dans des ténèbres éter- 
nelles'. A cela nous pouvons répondre comme Abraham au 
mauvais riche Nous avons Moïse et les prophètes, nous 
avons Jésus-Christ , les apôtres et l’Église ; et qui n’écoute 
point leurs oracles, ne croira point au visionnaire suédois. 

‘ Voy. dans la préface de Trtue christ, religion ^ p. Vll„ une lettre de 
Thomas Hariley, recteur de Wenwick, dans le Northamptonshire. 

» Luc. XVI. 19 et suiv. 
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CHAPITRE V. 


LES SOCmiE^S. 


§ LXXXVII. 


Rapports des sociniens avec les réformateurs. — Historique. 


La doctrine catholique embrasse et réunit le divin et l'hu- 
main, le terrestre et le surnaturel, ou si l'on veut, le principe 
mystique et le principe intellectuel. A la vue de cette har- 
monie , de cette unité merveilleuse , l’esprit et le eœur sont 
également forcés de dire : Dieu protège et (p)uveme son 
Église. Cependant , quoique en parfait équilibre dans le 
catholicisme, ces deux éléments peuvent rompre leur accord 
dans tel fidèle ; mais alors encore , si la scission n’est pas 
complète , si les liens d’amour qui rattachent chaque membre 
au corps ne sont pas dissous, l’économie chrétienne n’est pas 
renversée. 

Immédiatement avant la réforme, le principe intellectuel 
avait gagné , dans plusieurs esprits , un ascendant bien funeste ; 
les études classiques avaient , parmi les savants , reporté la 
raison sur le pavois. A cet égard, nous pourrions nommer 
Erasme qui, d’ailleurs, a si bien mérité de la république des 
lettres. Néanmoins le principe contraire garda toujours une 
force supérieure ; et cela se voit par les progrès de la nouvelle 
tloctrine, car c’est ici l'élément mystique qui obtient la pré- 
pondérance. 
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Après que l'aveu^rle sentiment, franchissant toutes limites, 
eût dissous la société des enfants de Dieu , la froide raison 
bientôt revint lui disputer l’empire. C’est alors que parurent 
Louis Hetzer né à Bischofi^lle en Thurjjovie, exécuté à Con- 
stance en 1539; Jean Campanus, connu depuis 1530, et 
mort dans les fers en 1 580 ; Michel Servet, espajpiol d'ori- 
[jine, brûlé à Genève en 1553; Valentin Gentilis, originaire 
de Naples, décapité à Berne en 1566. Ces novateurs formè- 
rent un parti qui reçut son nom des deux Socin, Léiie et son 
neveu Faust : Léiie mort à Zurich en 1563, Faust décédé à 
Luclavie, en Pologne, l’an 1604. Ces deux hérésiarques avaient 
vu le jour à Sienne en Italie. 

Ainsi donc le socinianisme et le protestantisme sont deux 
extrêmes, qui ne se trouvent réunis que dans le catholicisme. 
S'emparant , Tune de l'élément humain , l’autre de l’élément 
divin , ces deux sectes prirent deux routes opposées , et bien- 
tôt elles arrivèrent à un antagonisme complet. Par la doc- 
trine de l’ubiquité, le système protestant renverse l’humanité 
du Sauveur; le socinianisme au contraire, nie sa divinité, le 
montre comme un homme pur et simple. Suivant les réfor- 
mateurs, le Messie nous a rachetés par l’efFusion de son sang ; 
d’après le sociniens, il ne s’est point offert en sacrifice pour 
les péchés du monde. Les premiers disent : Jésus-Christ n’a 
point été envoyé pour dissiper l’erreur, ni pour rappeler les 
hommes dans le sentier de la justice ; les seconds répliquent : 
sa mission était d’apporter une nouvelle doctrine, et de don- 
ner l’exemple de toutes les vertus. Luther et Calvin exagèrent 
le mal héréditaire au-delà de toute mesure : Faust et Léiie 
repoussent la dégradation primitive. Aux yeux des uns, Dieu 
seul agit dans la justification ; seul il vivifie, transforme, con- 
sacre le fidèle. Écoutez les autres : l’homme est seul actif ; 
seul , il s’élève à la perfection : Dieu l’abandonne après lui 
avoir révélé sa doctrine et ses promesses. Les anciens pro- 
testants ne parlent que de la grâce ; les nouveaux apôtres , 
que de la loi et de ses préceptes. Les wittenbergeois flétrissent 
la raison; les docteurs italiens la proclament souveraine. 
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Enfin éles-vous luthcricn, prenez la Bible el lisez , vous per- 
cevrez comme par enchantement toutes les vérités qu’elle 
enseigne : mais si vous êtes socinien, apprenez les langues , 
comparez , discutez ; et c'est à peine si vous pourrez jamais 
écarter le voile des Écritures. 

Mais quelle que soit l'opposition entre les deux sortes de 
réformateurs , ils s'accordent pourtant sur plusieurs points. 
Non-seulement ils s’annoncèrent, les uns et les autres, comme 
restaurateurs de l'Évangile ; mais encore ils proclamèrent 
l’Écriture sainte la seule règle de fui. Ainsi leur point de 
départ est absolument le même. D'ailleurs ils n'assignent au 
christianisme qu'une (in purement pratique , ils flétrissent de 
concert les sciences et la philosophie. Ici encore, toutefois, 
se montre le caractère propre aux deux hérésies : car l’une 
veut avant tout faire naître la piété , les sentiments religieux ; 
l'autre demande aux hommes des vertus , de saintes mœurs , 
la bienfaisance et le dévouement. 

Une autre ressemblance entre le protestantisme et le soci- 
nianisme , c’est que tous les deux ne firent que la moitié de 
la route dans laquelle ils étaient entrés. Le premier , en effet, 
ne poussa point ses principes jusqu’à leurs dernières consé- 
quences , mais il légua cette tâche à plusieurs sectes qui sur- 
girent dans son sein : le second , également , chargea l'avenir 
d’accomplir son œuvré , c’est-à-dire d’effacer l’élément divin 
jusqu'à la dernière trace , car il ne s’en était pas entièrement 
dégagé dans le principe. 

A présent que nous avons indiqué la tendance du socinia- 
nisme , passons à l'histoire de sa fondation. Il eut son premier 
siège en Pologne. A peine la réforme avait-elle pénétré dans 
ce royaume, que plusieurs en. vinrent jusqu’à nier le dogme 
de la sainte Trinité. On pourrait croire que , de ce moment , 
la discorde va naître dans la nouvelle église ; mais les deux 
partis se tolérèrent mutuellement , s’unirent meme par une 
alliance étroite. Cela ne doit point nous surprendre. Dans 
l’origine , effrayés de leur solitude , les ennemis du catholi- 
cisme tenaient leur doctrine dans l’ombre , composaient vo- 
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lonticra sur le dofjme ; ce n’est que lorsqu’ils s’étaient formé 
des adeptes , concilié des hommes puissants , qu’ils se produi- 
saient au (jp'and jour et déclaraient la guerre k ceux qui ne 
partageaient pas leur croyance. 

En 1 563 et 1 565 , dans les synodes de Pinezow et de 
Petricaw , ces hérétiques se scindèrent en deux partis ; et les 
uns, sous le nom d'unitaires , érigèrent une église particu- 
lière , qui bientôt fut déchirée par une foule de dissensions 
intestines. Alors Faust Socin entra dans leur communion. Par 
de longs efforts , il parvint à réunir les sentiments sur la per- 
sonne du Christ. Or , dès cette époque , les unitaires chan- 
gèrent leur nom en celui de sociniens. 

En 1638 , ils se virent troublés dans leur sécurité. On leur 
enleva leurs écoles , leurs églises , leur imprimerie de Rakau ; 
et peu après ils forent bannis du royaume. Les Suédois avaient 
pénétré en Pologne , et ce fiirent surtout les liaisons des soci- 
niens avec ce peuple , qui leur attirèrent la haine de leurs 
compatriotes. 

Depuis cette époque nous retrouvons nos sectaire en Silé- 
sie, en Prusse, dans le Brandebourg, dans le Palatinat, dans 
les Pays-Bas ; nous en voyons aussi plusieurs en Transylvanie , 
où Blandrada, médecin italien, avait déjà répandu les erreurs 
des unitaires. En Prusse et dans le Brandebourg , ils par- 
vinrent, quoique difficilement, à former quelques commu- 
nautés ; partout ailleurs leurs principes excitèrent l’indigna- 
tion générale. Dans les Pays-Bas, ils ne purent fonder aucune 
église, bien qu’on y ait toléré les individus. Successivement 
ils entrèrent, pour la plupart, dans les confessions au milieu 
desquelles ils étaient placés. Enfin la secte ne s’est conservée 
qu’en Transylvanie. 

Les principales sources du socinianisme sont les nombreux 
écrits de Faust Socin , ceux de Jean Erell , de Schlicbting , 
de Louis Wolizogen. Tous ces ouvrages se trouvent dans la 
Bibliothèque des frères Polonais, et dans plusieurs autres 
collections. 

Nous citerons encore le Grand catéchisme de Rakau, pu- 
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bliéen 1609, par Moacoroviuset par Schnialz; le Catéchisme 
d'Ostorod, prédicateur à Buscow près de Dantzif;. Bien que 
le catéchisme de Rakaii jouisse d'une très grande autorité , 
les sociniens n’ont pas de symbole proprement dit. 


§ LXXXVIII. 


Rnppori de la raison avec la révélation. — Inicrpréulion de l'Écriture sainte. 


Exposons d'abord les principes des sociniens sur l'origine 
des idées religieuses et morales. C’est par scs propres lu- 
mières, disent-ils, qtte l'homme parvient à la connaissance 
dti bien et du mal ' ; mais l'idée de Dieu, la notion des choses 
surnaturelles lui est communiquée du dehors, par l’enseigne- 
ment •. En conséquence la seule prérogative que l'image de 
Dieu confère à l'homme, c'est qu'elle lui assure l'empire sur 
les animaux. 

Mais s'il en est ainsi , comment pouvons-nous saisir la pa- 
role divine, quand Dieu se révèle ou se fait révéler à nous'/ 
comment ses oracles peuvent-ils pénétrer dans le fond de nos 
Ames? La tendance , et , par cela meme, l'absurdité de tout 
le système, ne pouvait se montrer dans un plus grand jour. 
L'idée morale , jtremière source de vie , profondément enra- 
cinée dans l'homme ; l'idée religieuse a|>portée du dehors , 
n'occupant qu'une place secondaire dans l'intelligence : voilà 
ce qui ressort de cette doctrine. Ainsi , tandis que Luther 
n’attribuait <à la moralité qu’une valeur purement temporelle, 
les sociniens la mettent sur le premier plan. 

La force particulière qui poussait les deux communions, 
se révèle encore dans la contrariété suivante. La lumière 

' Faust. Socin. Prated. thtolog., c. 2 : Bibl. frai. Pol.. lom. I. fol. M7. 
Vokel, tic f'cm 1. IV, c. 4. 

9 Faust. Socio. de Auct.e. Script. : Bibl. frat. Pol., tom. 1. p. i73. 
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divine , selon les protestants , pénètre , éclaire l’homme indé- 
pendamment de toute condition extérieure ; selon les soci- 
niens, au contraire, elle ne le frappe que du dehors. On voit 
assez, du reste , que les deux partis sont dans l’erreur. En 
effet , le (jerme des idées relifriciises et morales, la raison , 
l’intellijjence est innée dans l’homme ; mais elle ne se déve- 
loppe, comme elle ne se féconde, que sous l’influence d’un 
être extérieur et spirituel en même temps. 

D’après cela ne devrait-on pas attendre, de la part des 
•ociniens, une soumission sans réserve à l’Écriture? Sans 
doute, puisqu’ils refusent à l’homme les facultés supérieures , 
puisque par cola même ils le déclarent incapable de commen- 
ter les monuments de notre foi ; sans doute ils no cherchent 
point , par des interprétations licencieuses , à détourner le 
sens de la parole de Dieu? Il n’en est rien. Dans plus d'un 
passafje, nous le savons, ils exigent une obéissance aveugle 
à l’Écriture sainte ' ; mais, non contents de la fouler aux pieds 
dans la pratique , ils disent nettement qu'on doit rejeter tout 
ce qui répugne k la raison , c’est-à-dire à leur sens particu- 
lier. Tel est le fondement sur lequel repose ce principe uni- 
versellement admis parmi eux : Quand un passage biblique 
ne s’accorde pas avec les lumières naturelles , plutôt que de 
prendre le mot au pied de la lettre , il faut lui forger une 
tout autre signification’. Aussi retrouvons-nous déjà parmi 


* Faust. Socin. III. ad Matih. Radtc. : Bibl. frat. Pol. loin. I. 

fol. 386 : • Equidem contra id sentio : ^ihil in iis scriplis... legi, quod non 
▼crissimum sil... Prestat, mi frater, raihi crede, cum in aliquem Scripturie 
locum incidimus, qui nobis falsam sententiam contincrc videatur, una cum 
Augnstino bac in parte ignorantiam nostram bilcri, qiiam eitm, si alioquin 
iodiibitalus plane sit, in dubiura revocare. «Socin dit ensuite que, pour 
montrer une erreur dans l'Ecriture, il faudrait s'appuyer ou sur la raison 
ou sur des preuves historiques, puis il continue : ■ Ratione via ullo modo 
fieri id potesl, cum christiana reÜgio non humanx ration! ullo paclo inni- 
tatur. » 

* Bengcl montre déjà, dans le Magasin dé Suskind, cahier XV. p. 198 et 
suiv., comment les soeiniens soumellent l'Écriture au contrôle de la raison. 
Voy. dans Bibl. frat. Pol. p. 139, les passages de Faust et de Schmalz. Voy. 
aussi Marheinekc, Instit. Symbol. , ed. ait. p. 179. 
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eux les premières traces de ce système d'accommodement, 
de cette charitable tolérance dans l’interprétation de l’Écri- 
ture sainte. Et pourquoi voudriez-vous qu’ils fussent si scru- 
puleux ; car , si Jésus-Christ est un pur homme , il sait bien 
s’accommoder aux erreurs des faibles mortels? 

Les sociniens ne conservèrent point non pjus l’idée de l’in- 
spiration dans toute sa rigueur; au contraire, ils accordèrent 
que, dans l’Écriture , il peut s’être glissé des inexactitudes, 
mais dans des choses de petite importance '. Les Livres saints, 
continuent-ils, ont été rédigés par des hommes intègres, ver- 
tueux et savants; et voilà le seul litre qui les recommandp à 
notre vénération. Qu’enfin les sociniens rejettent l’autorité de 
l’Église, c’est ce qu’il est facile de concevoir. 


S LXXXIX. 


Doclrine des sociniens sur l'ËIre suprême et sur la personne de Jésus-Christ. 


Dans l’article des attributs de Dieu, nous voyons encore le 
socinianisme en contradiction formelle avec le protestantisme. 
En effet, pour sauver la prescience du souverain Être , les 
premiers réformateurs détruisent la liberté de l’homme ; les 
sociniens, au contraire , la prescience divine à la lil>erté hu- 
maine. Les uns dirent : C’est Dieu qui détermine l’homme, 
et dès lors celui-ci disparut ; les autres enseignèrent que Dieu 
est déterminé par l’homme , et de cette heure l’Essence im- 
muable fut assujettie au changement. Ainsi les protestants 
anéantissent l’homme, tandis que les sociniens mutilent l’idée 
de Dieu. 

De toutes les sectes décrites jusqu’ici , aucune n’a rejeté 
ce dogme fondamental : Jésus-Christ est Dieu et homme tout 
ensemble. Ce privilège était réservé aux disciples de Faust, et 

* pAUst, Soeîn. de Auct, *. Script.: Bibl. frai. Pol. fol. 2C7. 
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mc'inc nous devons remarquer que leurs erreurs découlent , 
pour la plupart, de ce premier éjrarcment. 

Nos sectaires ne reconnaissent comme Dieu que le Père de 
Jésus-Chris ! Observons toutefois qu'à leur jugement, la 
croyance à la Trinité n'cxclul point du salut -, seulement il est 
fort utile de connaitre l’unité de personnes Après cela , 
voici qui ne doit pas peu nous surprendre, ils disent : La na- 
ture divine est une néeessairemenl; c’est-à-dire que la pluralité 
de personnes détruirait l'unité de l'Èlrc suprême Ainsi , 
d'une part, un peut être sauvé en admettant un Dieu triple , 
d'autre part , admettre trois personnes dans l'Essence infinie, 
c'est admettre trois dieux : donc on peut être sauvé en admet- 
tant plusieurs dieux. 

Écoutons maintenant leur doctrine sur le Fils du Très- 
Haut. Le Messie est un homme pur et simple; mais il a été 
conçu du Saint-Esprit , d'où lui est venu le nom de Dieu. Et 
quelles ne sont point d'ailleurs les pérogatives du sage des 
sages, du céleste libérateur? Avant de devenir le docteur 
des hommes , il fiil ravi jusqu’au pied du trône de l’Éternel ; 
c’est dans le Ciel qu’il reçut ses divins enseignements. On voit 
assez pourquoi nos sectaires ont jeté ces deux articles dans 
leur système. L’Écriture , en mille endroits, proclame la divi- 
nité du Christ : il fallait donc préparer une réponse à tous 
ces témoignages ^ ; puis comment expliquer la sublimité de 
l'Évangile, la sainteté de ses préceptes, à moins de reconnaî- 
tre dans le divin maître un rayon de la sagesse infinie? Les 


< Cateckism. liacot.y qiiæst. 73 ; a Qu«nam est hæc persona divina? Resp. 
Est ille Deus unus Domini oostri Jesu Christi paler. « 

^ Loc. cit. quæst. 53: « Ousoam suot, qiiæ ad esseotiain periincul, ad 
salutcm prursus nccessai ia? Resp. Siinl ea« quod Deus sit,qiiod sit lantiini 
unus, etc. » quÆst. 71 :uExpunc, qu.e ad eam rem Tcbemenler iililia cen- 
seas. Resp. Id quidem est, ut cognoscamus. in essenlia Dei uoam tanlum 
personam esse. «>- Cfr. Ckriêt. relig. instU.: Bibl. frai. Do)., lom. 1. ftd. Ü5â. 
col. II. 

3 Catech. ftacop.y quæsl. 74 : « Dcmonstr.1 hoc ipsum. Resp. Uoc sanc vel 
hinc patere poiesl, quod esseiitia Dei sit una numéro, quapropter phires ou- 
iscro persona; in ea esse nullo p.TCto possiint, etc. » 

4 Catech. y?acor.^ qu«st. 194 cl 105. 
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principes des sociniens sur l'origine des idées religieuses don- 
naient une nouvelle force à cette considération. 

Les réformateurs italiens continuent : A cause de son 
obéissance jusqu'à la mort , le Sauveur a été élevé à la dignité 
divine; toute chose lui a été donnée dans le Ciel et sur la 
terre , il a été chargé du gouvernement du monde. Nous pou- 
vons donc recourir à lui dans une entière confiance ; nous 
pouvons, nous devons même lui rendre le culte suprême '. 
Faust Socin défendit celte doctrine avec le plus grand zèle, 
et lit tous ses efforts pour persuader les unitaires conséquents, 
qui refosaient d'adorer une pure créature. Le catéchisme de 
Rakau est aussi formel à cet égard : « Ceux-là ne sont pas 
« chrétiens , dit-il ’ , qui ne veulent point rendre à Jésus- 
« Christ les honneurs divins. » 

Depuis longtemps nos docteurs étaient habitués à soutenir 
le pour et le contre sur plusieurs articles. Aussi disllnguèrcnt- 
ils deux sortes d'adoration, l'une suprême et l'autre infe- 
rieure , et ils décernèrent la première à Dieu et la seconde à 
Jésus-Christ Or , de ce moment , les unitaires , et même les 


* SoeÎQ. de Jusiificai. : Bibl. frM. Pol. , tom.l. M. 60!. col. I. • Ipui Jesu 

tantam in cœIo el io terra, tanquam obcdienli.'c »cilicet usqiie ad morlcru 
CTUcts insigne prxmium , poiestatem dédit, ut, etc. » Catech. Racor.f qufst. 
356 : « Quid prælcrea Dominus Jésus huic pricccpto addidit? Resp. Id quod 
eliam Dorninum Jesuni pro Dco agnoscere teneinur, id est, pro eo, qui io dos 
putestaiein habel divinam, et cui nos diviniim exhibere honorem, obstricti 
sumiis. % qnest. 357 ' « Il qno is hooor divinus Christo debilus coosistit ? 
Resp. In eo, qiiod, qtiemadmodum adoraiionc divina eum prosequi tenemur. 
ita in omnibus necessilalibiis nostris ejtis opem implorarc possumus. Adora*- 
mus Tcro eiim propter ipsius sublimem et divinam ejus potesialem.» Cfr. 
Chriât. reltg. fol. 050. Catéchisme d*Oxtorodf c. XIX. p. 13f. 

* Catech. Bacor.f qiixsl. 346: • Quid vero sentis de iis hominibus, qui 
Chrislura non invocant, nec adorandum censent? Resp. Prorsus noo esse 
Chrislianos sentio, eum Chrisium non habeont. Et, licct verbis id negare 
non audeant, rcipsa negaotlaraen.» 

s Loc. cit. qniest. 345 : « Ergo is honor et cultusad eum moduro tribiiitur, 
mnullum sit inter Christitm et Deum hoc io genere discrimeo? Resp. Iromo 
permagnum est. Nam adoramus et eoÜmus Deum, tanquam causam priraam 
saliitis nostræ; Cbrislum tanquam causam secundam : aut,ut ctim Paulo 
loquamur, Deum tanquam cum, ex quo omnia , Christum ut eum , per quem 
omoia. ■ Comp. les lettres A Niemojovius, dons Bibl. frai, Poi.f tom* II fol, 
II. 16 
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plus décidés, reconnurent deux dieux, un dieu très haut, 
souverain dominateur ; un dieu subordonné , dans la dépen- 
dance. Ne pouvant résister aux témoignages de l'Écriture, ils 
se décidèrent k rendre à Jésus le culte de latrie; mais ils com- 
prirent bientôt qu’ils détruisaient l’unité de l’Être nécessaire, 
et c’est alors qu’ils modifièrent ou plutôt qu’ils renversèrent 
leur propre enseignement. Puisque, d’une part , les Livres 
saints représentent le Sauveur comme une personne ; puisque, 
d’autre part, ils lui accordent les attributs divins *, comment 
les sociniens ne virent-ils pas qu’on ne peut concevoir entre 
le Père et le Fils d’autres rapports que ceux qu’établit le 
dogme catholique? Mais quelle est donc cette étrange doc- 
trine ! Dieu a gouverné le monde dès le commencement. A 
celte heure fatijpié sans doute, il abandonne cette tâche à une 
créature, il revêt un être limité de sa toute-puissance, ou du 
moins il lui donne son infinie sagesse ! Est-ce assez d’absui^ 
dités? 

Chose remarquable , l’homme s’est-il formé une basse idée 
de sa vocation , rarement il dépasse le point qu’il s’est assi- 
gné lui-incine. Qui se croit incapable d’observer un précepte, 
ne satisfera point aux obligations qu’il impose ; et de même , 
qui regarde une œuvre de la pensée comme au-dessus de ses 
forces , ne l’accomplira jamais. ÎSe dirait-on pas une sorte 
d'instinct qui révèle à chaque homme la mesure de ses facul- 
tés? 

Ceci s’applique parfaitement à Socin. L’image de Dieu, 
cette sublime prérogative , ce don céleste qui constitue 
l’homme , il la limite à la domination des animaux. Aussi n’a- 
t-il pas trompé sa vocation : partout il se montre pasteur de 
chèvres plutôt que théologien. 

Voyons de quelle manière il commente l’Écriture sainte. 

466 et ieq. On voit en cet endroit , que le« sociniens feisnient à Jésus-Christ 
une espèce d’invocation qui a quelque ressemblance avec les prières que les 
catholiques adressent aux saints. 

• Les sociniens le reconnaissent formellement. Voy. Chrût, Belig, instit,, 
loc. cit. Fol. 055. 
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Qui ne reconnaît dans le texte de saint Jean : Au commence- 
ment était le V ?rhe la preuve de l’éternelle (génération du 

Fils de Dieu? Mais comment notre docteur interprète-t-il ces 
paroles? Le voici : Jésus-Christ avait déjà été enroÿé au com- 
mencement de la prédication de Jean-Baptiste. A ce passage : 
Avant qu’ Abraham fût, fêtais déjà %• il donne cette si{jni- 
fication : Avant qu’Abram derint Abraham, j’étais déjà la 
lumière du monde. Expliquons la pensée du savant exé(jète. 
Dieu avait promis à Abram qu’il deviendrait le père de plu- 
sieurs peuples; et que, pour cette raison, il s’appellerait 
désormais Abraham. Or ce patriarche, avant Jésus-Christ , 
poursuit notre auteur, ne fut le père que d’une seule nation ; 
déjà rÉvani;ile se répandait sur le monde, quand plusieurs 
peuples sont entrés dans l’alliance ; donc le Sauveur voulait 
dire : Avant qu' Abram ait effectivement mérité le nom d’A- 
braham , c’est-à-dire , avant que plusieurs peuples fussent 
amenés dans mon royaume , j’avais déjà apporté la vérité sur 
la terre. Socin nie éfjalement que saint Jean représente le 
Christ comme créateur du monde; car, dit-il, ces paroles : 
Par lui toutes choses ont été faites ’ , se rapportent à la 
nouvelle création opérée par sa vertu réparatrice Mais c’en 
est assez sur ce sujet ; revenons à notre exposition. 

A l’é{jard du Saint-Esprit , les sociniens ensei(pient qu’il est 
la force, l’efficacité de l’Être éternel : nous reviendrons plus 
bas sur ce point de doctrine 

* Jean I. 1. 
ibid. Vin. 58. 

3 Jean 1. 5. 

4 Catech. Racott.f qneat. 107. 13S. Un doyen protestant , Oeder, qui a 
donné une édition de ce ealécbi8me( 1739), dit, p. 140, sur la question 107 : 

» Perversio clarissiroi loci Joh. G. 58, ita fœda et slimil nianifesia est, ut Ocri 
non poluisse credam, ni bomines sans alioqui mentis, in eas cogîtationes 
inciderent. niai qui ob abjectum amorcra Tcritatis io reprobiim sensum iradtU 
sunt.« efir. CArijrf. Relifj, in»tUut. : Bibl. frat. Pol. toni. I. fol, 056 et seq. 

5 Catech. Racor., quasi. 371 : « Spirilum sanctum non esse in Deitatc per- 
xonam et bine discere potes, etc. ■ Christ. Reh'g. instit. tora. II. fol. 652. 
col. 11 ! ■ Quid, quzro, de Spiritu sancto nuoc mihi dicia? Resp. Nempe, 
ülum non esse personara aliqiiam , a Deo, cujua est spiriuis , disdnetam, sed 
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Déjà bien des fois on a posé la question : Dans cpielle secte 
retrouvons-nous les erreurs des sociniens sur la personne du 
Christ? Nous remarquons bien , dans les anciennes hérésies, 
plusieurs traits de ressemblance avec cette doctrine ; mais 
nulle part nous ne trouvons une parfaite analogie. Les ariens, 
nous le savons , reconnaissaient une créature élevée à la di- 
gnité suprême ; ils allaient meme jusqu'à lui rendre les hon- 
neurs divins. C’est là sans doute un point de contact entre les 
deux hérésies ; mais continuons d'écouter les docteurs du qua- 
trième siècle : Le monde n’était pas encore , disent-ils , que 
le Fils de Dieu était déjà, et dès l’origtie il a gouverné toute 
chose sur la terre. Or tel n'est plus l’enseignement des doc- 
teurs modernes ; ils soutiennent que Jésus a commencé son 
existence dans le sein de Marie , et qu'il ne régit l’univers que 
depuis son ascension. 

Les sociniens prétendent retrouver leur doctrine chez les 
artémonites ; et plusieurs écrivains , dès le commencement 
de la secte , les comparèrent aux disciples de Paul de Samo- 
sate. Sans doute on ne peut raéconnaitre une certaine affinité 
entre ces hérétiques; car tous regardaient Jésus-Christ comme 
un homme conçu du Saint-Esprit, et chargé d'une mission 
divine auprès de scs semblables. Mais si les sociniens niaient 
que le Christ , avant qu’il fût né de la Vierge , ait eu l’exis- 
tence et pouvoir sur le monde ; si , par conséquent , ils al- 
laient plus loin que les sectateurs d’Ârius , à leur tour les ar- 
témonites , non plus que les samosatiens , n’admettaient point 
que le Sauveur ait été élevé à la dignité divine ni préposé au 
gouvernement du monde; et en cela ils étaient tombés dans 
de plus graves erreurs que les sociniens. D’un autre côté , 
quelques disciples d’Artémon rejetaient le commencement de 
l’évangile de saint Jean ; l’hérésiarque soutenait môme qu’a- 
vant le pape Zéphirin , l’on ne croyait pas à la divinité du Ré- 
dempteur. Paul de Samosate supprima les hymnes où ce 

taotummodo ipsius Dei TÎm et efficaciam quamdam , etc. • Tout le caléchUaae 
n'est pas mieux rédigé que cet article. 
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dofrmc était cnacigné, et s’efforça de détruire l'adoration du 
Fils de Dieu. Ainsi les sociniens tiennent le milieu entre les 
ariens, les artémonites, etc.; tous ces hérétiques ont quel- 
que chose de commun , mais on ne voit point entre eux un 
accord parfait. 

Souvent aussi les sociniens ont été assimilés aux partisans 
de Photin. Cependant ces derniers enseignaient que le Verbe 
(ils ne le concevaient point comme une personne) était uni 
à Y homme Jésus, mais que les liens qui resserraient cette 
union devaient se dissoudre , qu’ainsi le règne de Christ ne 
serait point éternel. Or les sociniens, comme nous savons, 
ne reconnaissaient dans le Fils de Marie qu'un homme pur 
et simple ; puis ils disaient que son empire fleurirait d'Age en 
âge , jusqu’à la consommation des siècles. 

§ XC. 


De la déchéance et de la réhabilitation de l'homme. 


Les sociniens disent qu'Âdam sortit des mains de Dieu 
avec la liberté ; qu’appartenant à la nature humaine , cette 
faculté n’a point été détruite dans la chute originelle. Par le 
fait de sa création, poursuivent-ils, notre premier père était 
sujet à la môrt ; mais s’il n’eût point prévariqué , s’il eût per- 
sévéré dans l’obéissance. Dieu lui aurait donné l’immortalité. 
Au reste, il n’y a point de dégradation primitive, de mal 
héréditaire; l’humanité n’est point flétrie dans le sang qui 
nous donne la vie , seulement nous sommes entachés d’une 
certaine souillure qui nous inet sous l’empire de la mort 
Les sociniens voyaient l’homme rentrer dans la poussière, et 
c’est ce qui leur arracha ces dernières paroles ; mais, comme 
proposition dogmatique , elles ne trouvent aucun point d’ar- 
rêt dans leur système. 

■ CnlioM. Raeot., quoi. 433 cl icq.; qiiatt. 43. 45. 
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Voilà le mal que le péché a fait à l'homme : voici mainte- 
nant le remède apporté par Jésus-Christ. Le Messie , disent 
les soeiniens , a donné une loi plus parfaite , a révélé aux 
justes la vie bienheureuse, promis le pardon au repentir, 
fortifié res|>éranec par sa résurrection Cependant, pour 
ne pas effacer tous les titres du Sauveur à notre reconnais- 
sance , les sectaires exa{;èrent les ténèbres du pafpinisme , 
nous montrent l’ancien monde if'norant les récompenses éter- 
nelles , et plongé dans le plus affreux désespoir. Il n’y a pas 
jusqu'à l'oraison dominicale qu'ils ne présentent comme une 
révélation particulière ’ ; mais s'ils avaient su que le fond de 
cette prière était déjà connu parmi Ica juifs , que seulement 
notre divin maître en a montré l'esprit , l'a dégagée de toute 
superstition , leur éloge leur eût paru bien froid et bien ridi- 
cule *. 

Toutefois , si nous considérons le système dans son ensem- 
ble , le plus grand ouvrage du Médiateur, aux yeux des soci- 
nieiis, c’est d'avoir suspendu les lois judiciaires et cérémo- 
nielles ; abrogation qui a ramené le culte de Dieu en esprit 
et en vérité. Mais déjà les prophètes n’avaient-ils pas an- 
noncé que les figures, les sacrifices cesseraient, que l’an- 
cienne alliance serait remplacée, de sorte qu'à cet égard 
encore Jésus-Christ n’a point révélé une nouvelle doctrine? 
Or tels sont , d'après nos hérétiques , les bienfaits de la ré- 


• Catech. Kacuü., qusst. 197: « Quid vero lioc novum (bedus comprehen- 
dit? Resp. Duplex reruni geniis. quorum unum Deum , .ilterum nos rcspicit. * 
qu«t. 108 : • Stml perFecta nundaia et perFecia Dei promissa, etc. ° Socin. 
de Jueiific. .* Bibt. frai. Pol. tom, 1. Fol. 001 . col. 1. Heap, ad abject. Cutena : 
Bibl. Frat. Pol. tom. II. Fi)l. 454. n. 9. 

* I.OC. cit. quxst. 217 : « Ouotl vero ad b*c ( au précepte de Pancien Tes - 
tament, d'adorer Dieu seul) addidit Dominas Jésus? Resp. Primum hoc. 
quod nobis certaro orandi rationero prxacripserit. * 

' Les anciennes prières d'où notre divin Sauveur a pris l'oraison domini- 
eale, se trouvent dans LigthFoot, Horœ hebraicte et talmuddtcœ ; dans Wit- 
sius, Exercit. «oc., exereit. VI. ^ 39 et seq.; dans Vitriga, de Synagoga f 
p. 399 J dans Vetstein, ad Malth. c. VI. v. 0 et seq. Au reste Jésus-Christ 
puisa dans les traditions des JuiFs pour ne pas scandaliser ses diseiples. 

(Asta dit Irad.) 


_ Diar a 
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deroption ; il n'y a point de satisfaction pour les péchés du 
monde , point d’application des mérites du Sauveur. 

Ajoutons que , selon les sociniens , le Ciel vient au secours 
de notre faiblesse ; mais , d’avance , nous devons nous former 
une idée modeste de cette assistance divine '. Le Saint-£s- 
prit, dans leur système, ne possède point celte force vivi- 
fiante qui pénètre tout l’homme , qui va jusqu’au fond des 
cœurs pour en arracher le vice et y porter le (jerme de la 
vertu. Divisant scs dons en deux classes, ils appellent les uns 
temporairtx , et les autres permanents; puis au nombre des 
premiers, ils comptent le don des langues et des miracles ' , 
cl parmi les seconds ils placent l’Évangile et l’espérance au 
bonheur éterneP. Us nomment aussi ceux-là dons extérieurs, 
cl ceux-ci dons intérieurs. 

Or pouvons-nous parvenir à la foi, pouvons-nous entrer 
dans la voie droite sans l’assistance de l'Esprit saint? Le caté- 
chisme de Rakau répond aRirmativement Il doute même 
que l’opération intérieure du Saint-Esprit soit nécessaire 
pour enfanter l’espérance à la vie bienheureuse; voici ses 
paroles : Il pakaît que la promesse extérieure faite par l'É- 
vanyile a besoin d'être scellée intérieurement dans les cœurs. 
Enfin , pour l’accomplissement des préceptes , les grâces in- 
térieures ne sont indispensables que dans les grandes tenta- 
tions 

Voulons-nous entrer plus avant dans cette doctrine , écou- 
lons le fondateur de la communion : « Tous les hommes , 
« dit-il , s’ils ne sont entraînés par les mauvais exemples , 
« peuvent, abandonnés à eux-mêmes, vivre sans péché, 
» pourvu toutefois que de grandes récompenses soient pro- 
« mises à la vertu. Or l’Évangile annonce aux justes une 
« éternité de bonheur. Sans doute , continue l’héré»arque , 

^ Socin. de Juêtific.y loc. cil. M. ÔOl etseq.^ Relig. christ, truf.^loc. cil. 
fol. 665ct<eq.; Cat. Racov.f qu«st. 374 et «eq. 

* Cateck. Racov., quætt. 361 et seq. 

^ Loc. cil. quÆst. 365 et seq. 430. 

4 Loc. cil. quæst. 370. 

5 Loc. GÎL quett. 366. 
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U le clirélicn ne peut {tarder la loi par scs forces naturelles ; 
U mais il le peut par les forces que Dieu lui donne en lui 
« promettant l’éternelle félicité » On le voit, dans les 
principes des sociniens , la distinction entre les forces natu- 
relles et les forces surnaturelles a une tout autre signification 
que dans le système catholique et le système protestant. Celte 
différence est facile à expliquer. Socin prétend qu’aucune idée 
religieuse n’est innée dans l’homme ; qu’en conséquence la 
notion de l’immortalité lui vient du dehors , de la révélation 
divine ; et c’est pour cela qu’il appelle l’espérance à la gloire 
des justes une force surnaturelle. 

Plus has notre docteur voudrait modifier cet enseigne- 
ment. Il dit : U L’homme peut de lui-mème se relever d’une 
U chute profonde; mais s’il est plongé dans une vie de désor- 
u dres, il ne peut en sortir sans la grâce de Dieu. Cependant 
« il est plus louable et plus sûr meme dans le premier cas 
« de se tourner vers la bonté suprême ; car nous ne devons 
« pas nous reposer entièrement sur nos propres efforts » 
Qui ne reconnaît ici le pélagianisme? l’analogie est frap- 
pante. 

Le Sauveur aussi exerce une grande influence sur les des- 
tinés de l’homme ici-bas ; mais il n’agit que d’une manière 
purement extérieure , son action ne va point jusqu’à toucher 
les cœurs. Le Fils du Très-Haut, disent les sociniens, nous 
protège par sa toute-puissance; il détourne, en quelque sorte, 
le bras de Dieu prêt à nous frapper , et c’est là ce que nous 
devons entendre par son intercession. D’un autre côté, quand 
nous lisons l’Évangile , nous voyons dans sa personne divine 
les suites heureuses de la vertu ; puis il nous purifie de toute 
souillure en nous envoyant des peines et des consolations. 
Mais en quoi consistent ces consolations? L’apposition du 


* Loc. cit. n. G : « Homo in bac vita non qnidem viribua naturalibua, aed 
▼iribus sibi a Deo per spem viue ctemc aibi ab eo tantum subministratis , 
poteat ejuadem voluotatem perficere. • 

* Laudabiliua et aecuriua. 

3 Bibl. frat. Pol.^ lora. 11. fol. 454. 
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mot peines nous le dit assez : elles consistent dans des biens 
temporels que Dieu nous accorde pour nous porter à garder 
sa loi Ce n’est qu’assis dans le séjour de la gloire que le 
Rédempteur a été investi de son sacerdoce ; toutes ses actions 
et toutes scs souffrances sur la terre n’ont eu d’autre effet que 
de lui mériter d’être notre défenseur auprès de Dieu. 

Il faut maintenant parler de la justification. Sans doute les 
sociniens , <^ns ce point de dogme , évitèrent les égarements 
des réformateurs ; mais aussi personne ne sera surpris de les 
voir toml>er dans les erreurs opposées. Qu’est-ce que la jus^ 
tification dans le nouvel évangélisme? C’est un jugement 
par lequel Dieu , selon sa miséricorde , absout du péché 
rboramc qui croit en Jésus-Christ , et accomplit ses comman- 
dements *. Cette doctrine serait de tout point irréprochable 
si , dans le système , l’observation de la loi dérivait d’un prin- 
cipe surnaturel; mais, nous l’avons vu, le céleste pasteur 
montre la voie à son fidèle , et celui-ci marche à sa suite sans 
aucune assistance supérieure. Au reste, la foi justifiante , 
continuent les hérétiques, est formée par l’amour qui produit 
les bonnes œuvres ; ces deux eboses ne peuvent être séparées 
que par un acte de la pensée On reconnaît l’affinité de ces 


' Cateck. Hacw.f quest. 479. 

* Socio. Juilific.f loc. cit. M. 60^. col. II : « Justificatio nostra coram 
Deo, ut uDO verbo dicam, DÎbil aliud est, quam a Deo pro jutüs haberi... 
Ratio igitur, qua nobis ilia contiogit, ad nos respicit. Quod ad Deum attinet, 
oihil Deum ixiovet ad nos pro justis babendos , nihilve, ut laotum bonum 
consequamur in Deo esse necesse est, preter gratuitam voluntatum... Quod 
▼ero ad nos pertinet , non aliter reipsa jusii coram Deo habemur, et delicto* 
rum nostrorura veniam ab ipso coosequimur, quam si in Jesum Christum 
credamiis... Credere autem io Jesum Christum nihil aliud est, quam Jesn 
Cbristo confidere, et ideiren ex ejus prcscripto viiam insiituere. • On yoii 
combien cet article est mal rédigé. Voy. aussi Cateck. Facoe., quest. 453. 

3 Socio. loc. cit. fol. 610. col. II: « Fides, obedieotiam prsceptorum Dci, 
non quidem ut effecliim siium, sed ut suam subslaotiam et formam continet 
atque complcciitur. Memioisse cnim del>emtis ejus, quod supra recte con- 
closum est, lidcm, banc scilicet , qua justificamur, Dei obedientiam esse. • 
Cfr. de Ckrüto eervatore : Bibl. final. Pol., tora. 11. P. 1. c. IV. fol. 139; 
P. IV. c. XI. fol. 354. Ces passages réfutent la doctrine protestante sur la foi 
et sur les bonnes auTres. On est surpris d*y retrouver quelques fines et jus- 
tes observations. 
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principes avec la doctrine catholique ; et seulement il est à 
regretter qu’ici encore la vie chrétienne manque de la consé- 
cration divine , que le Sauveur ne soit point la source féconde 
de toute vertu. 

Ce qu'ajoutent les sociniens , que nous ne pouvons mériter 
la gloire du Ciel , est une conséquence nécessaire de la doc- 
trine que nous venons d'exposer ' . En effet si, dans les bonnes 
œuvres, vous accordez presque tout à l'homme ^si par con- 
séquent vous n’admettez point d’œuvre surnaturelle , vous ne 
(toiivez dès lors associer la vie bienheureuse h la vie chré- 
tienne. Ainsi donc nul rapport, nul point de contact entre le 
Ciel et l’homme : comment donc celui-ci peut-il être capable 
des récompenses éternelles? comment peut-il entrer dans le 
séjour du bonheur? nous ne pouvons le concevoir. Cette 
seule considération aurait dù ramener les docteurs à la vé- 
rité. 

Voilà les principes de la secte sur la justification. Mais 
quels sont les rapports de cette doctrine avec le dogme catho- 
lique et le dogme protestant ? Et , par contre , en quoi dif- 
fère-t-elle de ces deux enseignements? Les sociniens s’accor- 
dent avec Luther et Calvin, en ce qu’ils ne voient dans la 
justification qu’un acte judiciaire : pour eux aussi , justifier 
c’est absoudre , c’est déclarer juste. Mais une opposition for- 
melle entre les deux partis, c’est que les uns ne font inter- 
venir la sanctification qu’après la déclaration divine , tandis 
que les autres font dériver la sanctification de la foi à cette 
même déclaration. Or les catholiques concilient cette contra- 
riété : ils montrent la sanctification et le pardon des péchés 
s’opérant en même temps dans la justification. Les protestants 
disent : Les mérites du Christ ouvrent le Ciel au croyant mal- 
gré ses prévarications ; rapportant toute gloin; à Dieu, nous 
enseignons que c'est la grâce , et non point les œuvres , qui 
sanctifie l’iiomme. A cela les sociniens répliquent : Les mé- 
rites du Sauveur sont une pure fable ; voulez-vous porter la 


‘ Sacin. fragment, de Jueiific., toc. cit. fol. 630 et seq. 
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vertu dans les cœurs , rejetez la grâce et exaltez l'obéissance à 
la loi. Le dogme catholique, comme on le voit, pénètre les 
deux systèmes, il a tout ce qu'ils ont, moins leurs erreurs ; il 
dit : L'homme peut et doit se laisser saisir , élever et purifier 
par la grâce ; alors , mais seulement alors , il rentre dans l’al- 
liance et se met en rapport avec Dieu. 

D’un autre côte, le protestantisme relègue la moralité dans 
le fond du tableau, tandis que le socinianisme met en relief 
la vie chrétienne. Cependant le premier est plus propre à faire 
naître la piété et la vertu. C’est que Socin n'a point compris 
la dégradation primitive ; n'est point descendu dans les pro- 
fondeurs de notre misère : ses écrits n’inspirent rien moins 
que l’humilité. Sa doctrine, d’ailleurs, n’a rien qui puisse éle- 
ver l’âme, imprimer une forte impulsion à toutes les facultés 
de l’homme. A la vérité, il enseigne que le Rédempteur a 
délivré le monde; mais c’est, ajoute-t-il , en donnant une loi 
plus parfaite '. Or c’est là précisément ce qui établit un si 
grand abîme entre le christianisme et le protestantisme. Si 
vous ne voyez dans Jésus-Christ qu'un sage, un philosophe, 
il ne peut plus dès lors saisir profondément tout l’homme ; 
dès lors Emmanuel * disparaît, et avec lui tout ce quia trans- 
formé le monde depuis dix-huit siècles. Et quoi ! le Sauveur 
a vaincu l’enfer , renversé les idoles , dompté les barbares , 
et vous le ravalez au rang de simple législateur ! Et de quoi 
nous a-t-il délivrés? D’ignorances invincibles, d’égarements 
qui ne pouvaient nous être imputés, car le monde païen, 
dites-vous , ignorait les rapports de la vie présente avec la vie 
bienheureuse. 


* Faust. SoctD. Rvspona, ad ohjtct. Cut.f loc. cit. : nNec sane ob id prcci- 

pue in raundum venit , ut ferret , nosterve loçislator esset , sed ut nos 

servaret, in quem ctiam finem suam le^rcm dedit. » 

* Emmanuel f ou d'après l'hébreu Immanuele veut dire Dieu avec nouêf 
parce qu'en Jésus>Cfarist la divinité s'est faite homme. {Noie du Irad,) 
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S XCI. 

Del Sarrcmrnu. 


Puisque les sociniens rejettent les effets intérieurs de la 
grâec, ils disent, conséquents à leurs principes, que les sacre- 
ments sont de pures cérémonies , des symboles destitués de 
toute force, de tout vertu. 

Pour ce qui concerne le baptême en particulier, voici 
leur doctrine. Hommes grossiers et charnels, les juife et les 
païens , disent-ils, avaient besoin d'un mystère, d’un signe qui 
leur certifiAt l’amitié de Dieu ; et c’est pour cela que le Sei- 
gneur institua le bain de la régénération. Si, dans la suite des 
temps, ce rit a été maintenu dans l’Église, c’est qu’on a mé- 
connu l’intention du divin maître c’est que d’une institution 
temporaire, on a fait un établissement permanent. Qui ne 
voit, d’ailleurs, que le baptême ne peut être administré qu’aux 
adultes, car l’enfant ne peut en saisir la rignibeation? Puisque 
les sociniens rejettent le péché originel, puisqu’on conséquence 
ils regardent l’ablution avec l'eau comme une vaine céi-émo- 
nie, nous eoncevons qu’ils se eroient bien généreux lorsqu’ils 
ne damnent point ceux qui baptisent les enfants*. 

Quant au sacrement de l’autel, ils enseignent qu’il est établi 
pour tous les temps , mais seulement pour annoncer la mort 
du Sauveur ’. 

Enfin les disciples de Socin rejettent l’éternité des peines, 
et soutiennent qu’un jour les damnés seront mis au néant. 

* Catech. Racot.f quest. 346 — 351. 

* Loc. cit. quest. 333. Il nous parait inutile de citer d'autres passages. 
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CHAPITRE VI. 

LIS AiailltSS ou LES EEIOSTRASTS. 


S xcii. 


Remarques historiques. 


La secte dont nous allons exposer la doctrine eut pour 
fondatcur Arminius , hollandais d’ori^jinc , né à Oudewater 
en 1560. Après avoir frequente plusieurs autres universités, 
il étudia la philosophie à Paris et à Padoue. Son instruction 
solide et surtout ses principes sur la liberté humaine lui ren- 
dirent bientôt suspecte la doctrine de sa communion. Cepen- 
dant il est probable qu'il ne se fût point déclaré ouvertement, 
si les circonstances n’avaient fixé son irrésolution, déterminé 
sa volonté chancelante. 

L’é|;lise de Hollande était déchirée par les disputes des sii- 
pralapsaires et des infralapsaires. Les premiers soutenaient 
que Dieu de tout éternité , et même avant de prévoir le pé- 
ché d’Adam, avait prédestiné tel homme au bonheur du Ciel, 
et tel autre aux flammes dévorantes ; les seconds disaient , au 
contraire, que ce décret n’a été porté qu’apres la prévision 
de la chute originelle. On voit que les supralapsaires étaient 
seuls fidèles aux princi|)es de Calvin. 

Alors Arminius était ministre à Amsterdam. Les réformés 
rigides le chargèrent de leur défense; mais ses recherches, 
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loin de l'afFcrmir dans la croyance pour laquelle il devait com- 
ballre , . le conduisirent directement à rejeter la prédestina- 
tion absolue. Devenu professeur à Leyde, il trouva dans Scs 
adversaires, et nommément dans Oomar, des espions impor- ' 
tuns qui dénonçaient ses paroles les moins équivoques. Pour 
lors Arminiiis leva l'étendard; et plus il attaquait avec force 
l’élection de toute éternité, plus il trouvait de partisans, plus 
aussi la discorde s'enflammait. Enfin l’cfFcrvescence est au 
comble ; et tous les efforts du pouvoir politique , pour rame- 
ner la paix et l’union, demeurent sans résultat. 

Arminius mourut en 1609; mais sa doctrine trouva, dans 
A^ytenbo|jart et Simon Episcopius , d'habiles et de zélés défen- 
seurs. -Accuses de troubler la paix publique, nos sectaires 
firent une apologie (remontrance) qu’ils présentèrent aux 
Étals ; ce qui leur fil donner le nom de remontrants. Déjà 
Maurice d'Orange s'était déclaré contre la nouvelle doctrine, 
et il fit assembler un concile à Dordrecht, en 1618. Or les 
arminiens lurent condamnés par le synode , et par suite pri- 
vés de leurs charges ; on poussa même la sévérité jusqu'à les 
bannir du pays. Cependant, après la mort de Maurice, arrivée 
en 1625, ils fiirent de nouveeu tolérés dans la Hollande. 

Nous exposerons leur doctrine d’apri-s un symbole intitulé : 
Confessin sire deefaratio Pastorum, qui in fœderato Belgio 
REMO.xsTRANTES rocanturo. Ce symbole fut publié, en 1622, 
par Simon Episcopius. Comme on devait s’y attendre, il fut 
censuré par les réformés rigoristes. Alors son auteur en pu- 
blia une apologie sous le nom il'Esamen censurw, etc. Ce 
second écrit décèle également un homme de savoir, un ha- 
bile logicien ; on peut s’en servir avec avantage pour éclaircir 
quelques passages équivoques dans le symbole indiqué précé- 
demment . 
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§ XCIII. 


Doctrine des arminieiu. 


La dispute entre les arminiens et les goniaristes ne roula 
d’abord que sur la prédestination ; mais elle vint bientôt par 
un cours naturel heurter contre plusieurs dogmes non moins 
fondamentaux. Car on le voit, cette doctrine, Dieu choisit 
l un et réprouve l'autre, embrasse tout un ordre d'idées : 
elle repose sur des principes et renferme une foule de consé- 
quences. Cependant comme la controverse eut son premier 
siège dans l’élection divine, avant tout nous exposerons l’en- 
seignement des arminiens à cet égard , puis nous ferons 
connaître les articles particuliers qui vinrent se rattacher à 
cette question. 

Que la prédestination absolue, disaient les arminiens, 
rejette sur Dieu la faute du mal, cela est de la dernière évi- 
dence ; mais il y a plus encore , elle détruit l’œuvre de la ré- 
demption , renverse les mérites de la croix. En effet voulez- 
vous que le suprême ^Régulateur ait, en dernier ressort, 
pronnoncé sur nos destinées éternelles ; d’une part ce n’est 
plus la grande immolation, mais le décret divin qui ouvre le 
ciel aux élus ; d’autre part la victime sans tache ne s’est point 
ofrcrtc pour les réprouvés, car Dieu ne peut voidoir qu’ils se 
convertissent et qu’ils vivent’. 

Déjà nous l’avons dit, l’erreur combattue par les arminiens 
sur l’élection divine , est en alliance étroite avec plusieurs 
questions. El d’abord elle assujettit toute chose à l’invincible 
nécessité , ôte le gouvernement du monde à la Providence , 
à la sagesse infinie. Encore une fois, si Dieu a prédestiné les 
uns à la gloire et les autres à la damnation , qui ne le voit? 

* Confeaaio tive tiectarat, Herdcwîci, c. IV. p. 5t. Examen centir 
rte, p. 104. b. et stiiv. 
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l’homme n’a plus rien dans la main de son conseil , et tout 
plie sous les ordres du destin. Carrehiser à l’homme la liberté 
morale et lui accorder la liberté politique , comme font les 
symboles luthériens, c’est tomber dans une claire absurdité : 
si vous arrachez le germe , n’empéchez-vous pas l’arbre de 
naître? 

En conséquence les arminiens proclament le dogme de la 
Providence, nous montrent l’Être souverainement juste , in- 
finiment sage , présidant aux destinées du monde , conduisant 
toute créature à sa fin. Par cette doctrine ils croient se placer 
dans le vrai milieu entre le hasard des épicuriens et le fatum 
des stoïciens, ou ce qui est la même chose, disent-ils, entre 
l’athéisme et la prédestination absolue 

Ensuite nos sectaires enseignent la liberté morale; ajoutent 
qu’appartenant à notre nature , cette faculté ne peut être 
mise au néant’. Or, s’il en est ainsi, la faute primitive n’est 
pas seulement un acte spontané, mais le fruit de la libre dé- 
termination Aussi quelles ne furent point les suites de ce 
péché ! Tout le genre humain , dans la personne de son chef, 
perdit la vraie justice et mérita les peines de l’enfer ; il vit de 
plus s’apesantir sur lui tous les maux, toutes les calamités 
qui nous accompagnent dans cette vie. Au reste, les armi- 
niens n’admettent point l’extinction totale des facultés supé- 
rieures ; car ils disent que les péchés actuels nous rendent de 
plus en plus coupables, obscurcissent , aveuglent bientôt l'in- 
telligence , et dépravent entièrement la volonté On voit 
d’ailleurs que , sans cette doctrine , ils n’eussent pu échapper 
à la prédestination. 

• Confen9. site iîeclar. c. VI. p. 19. 25. 

> Loc. cil. p. 22 : « Naluralem tamen rerum contîogenliam alque ionatani 
arbitrü humani liberiatcm , olim scmel in creatioae datam, nunquarn per 
ipsam ( providentiam ) lollil (Deus ), sed rerum natnras ordinario aalva^ re> 
linquit : alque ita cura honiinis volunlalein agendu concurrit, ut ipsani quo- 
que pro stio genio agere, et libéré suas partes obire sinat : nec pruinde pre* 
cisara bcnc, nedura male , agendt neccssitateni eidem unquam iraponit.» 

3 Loc. cil.c. VII. ^ 2. p. 24 : « Transgressus est, inquam , non spoQtanea 
tantunif sed prorsus libéra voluoiale. » 

4 Loc. cit. 5 3- P* 
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La rédemption en Jésus-Christ , poursuivent nos docteurs, 
est universelle ; tous ceux qui sont éclairés de la lumière évan- 
gélique, reçoivent une grâce suffisante pour sortir du péché. 
Si donc ils restent dans la voie de perdition , c’est leur pro- 
pre faute. Toutefois, quand la grâce obtient son effet, il faut 
en chercher la raison , non pas en Dieu , mais dans la libre 
détermination de l’homme. De là il suit qu’il n’y a point de 
grâce nécessitante. De plus , sans liberté, ni mérité, ni démé- 
rité ; point de récompense qui ne soit absurde , point de pu- 
nition qui ne soit contre la justice. Or si la grâce agissait né- 
cessairement , d’abord l’homme de bien ne serait pas libre , 
comme il est clair ; ensuite le méchant ne le serait pas non 
plus : car , par cela même qu’il est prévaricateur , il ne reçoit 
point la grâce sans laquelle il ne peut accomplir la loi. Voilà 
donc la conséquence des principes que nous combattons , 
disait Arminius : Dieu ne peut' récompenser la vertu sans 
violer son infinie sagesse , ni punir le crime sans être le plus 
injuste des tyrans '. 

Mais si les remontrants nièrent que Dieu porte l’homme 
invinciblement à la vertu ; ils n’allèrent pas jusqu’à détruire 
l’idée de la grâce; au contraire, ils professent qu’elle est né- 
cessaire à tout bien , non-seulement pour le commencer , 
mais encore pour le continuer et pour l’achever. A cet égard, 
leur enseignement se rapproche beaucoup du dogme catholi- 
que; ils disent avec le concile de Trente que la grâce pré- 
vient le pécheur, éveille, anime ses forces assoupies dans le 
sommeil de la mort ; ils rejettent enfin la croyance luthérienne 
selon laquelle Dieu crée de nouveau dans l’homme les facul- 
tés supérieures ’. 

■ Loc. cit. c. XVll. p. 55—58. § 7 : « Griili.im t«men divinam aipcraari 
fl respuere, ejusqiie opération! rcsistcrc homo putest, ita ut seipsum, cum 
tlivinitus ad fidem et obedieniiam vocalur, inidoneum reddere queat ad cre- 
dendum et divin® volunlati obediendura, etc. » 

> Loc. cit. c. XVII. § 6. p. 57 : « Gratîam itaque Dei statuimus esae prin> 
cipium et conipicnientum omnis boni : adeo ut ne ipse quidem regenitus aba- 
que præcedenle isla , sive preveniente, excitante, proscquenie et coopérante 
gratia , bonum ullum aalutare cogitare, velle aut peragere posait : nedum 
II. 17 
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Dans leur doctrine touchant la foi, les arminiens, toujours 
conséquents avec eux-mémes , restèrent fidèles à leur système 
d'opposition. Le dofpne enseigné par les réformateurs, que la 
foi justifie seule , détruit la liberté morale , car il suppose 
l'impossibilité d'accomplir la loi. Or, déjà nos sectaires avaient 
proclamé l'homme libre j donc il leur fallait , de nécessité , 
combattre le principe de la justification protestante. 

Le véritable croyant , disent-ils , abhorre le péché , mar- 
che avec Dieu , n’a plus de désirs, de pensées que pour Dieu ; 
c'est un homme transformé dans son esprit et dans son cœur. 
A la vérité , saint Paul dit que la foi mérite les regards du 
Ciel ; mais , selon saint Jacques , elle ne justifie qu’avec les 
œuvres ; de plus l’Épître à Timothée promet des récompen- 
ses à la vie chrétienne; écrivant aux hébreux, l’Apôtre ajoute 
que nul ne verra Dieu s’il n’est juste et saint : donc la foi qui 
justifie est la mère des vertus, le principe et la racine des 
loonnes œuvres ; donc elle est active par l’amour 

Voilà donc la doctrine que nous venons de constater : 
grâce miséricordieuse, foi soumise, obéissante. Or, quand 
l’homme a reçu la vérité dans son cœur , la honté divine lui 
accorde cinq faveurs particulières. La première est le bien- 
fait de V élection. Par cet acte. Dieu se réserve les vrais 
croyants, les sépare de la foule de ceux qui vont à la mort. 
Ensuite , dans \’ adoption , l’homme est fait enfant du Père cé- 
leste , héritier du bonheur étemel. A cette grâce succède la 
justification, jugement qui absout du péché l’homme qui croit 
au divin Sauveur , et accomplit ses commandements. La 
sanctification diffère de l’acte qui justifie : elle est une sépa- 
ration plus parfaite des enfants du Ciel d’avec les enfants du 

iillis ad nulum trahenlibiis Icntationibiis resisterc. lia iit fides, conversio el 
bona opéra omnia omaesque actioncs piæ et solularcs, quas qiiis co^tamlo 
potect assequi, gralic Dei in Christo, lanquam causæ suæ principali et pri- 
niariæ,in solidum sim adscribeodæ.ii Ce mot, tnêoliduntj rappelle la dis- 
tinction du docteur Ecke,dans la justification, il faut attribuera Dieu le 
totunij mais non pas iotaliier. 

• Loc. cit. c. X. XI. p. 55—38. Fidtia saltifica. Ils nt* sc servent point de 
^expression fidea juatificana. Voy. Examen cenam-tta, p. 107. b 
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monde. Enfin, par la confirmation , l’Esprit saint donne an 
fidèle la véritable confiance , porte dans son i\mc l’espérance 
à la jjloire, et la certitude de l’amitié de Dieu 

C'est ici , poursuivent les remontrants , que la grAce divini- 
brille dans tout son éclat. Sans doute l’homme , tant qu’il est 
sur la terre , n'est pas au-dessus de tout manquement : l’igno- 
rance, la faiblesse, la fragilité humaine peuvent toujours 
renlrainor dans des fautes légères ; mais , nous pouvons le 
dire, il garde con.stamment la loi du Seigneur; car le disci- 
ple bicn-aimé nous l’apprend : Celui qui est ni! de Dieu , ne 
pèche point ’. 

Les gomaristes repoussent cette doctrine avec colère , ils 
raccusenl d’ètrc entaebé-e de catholicisme , et de tendre direc- 
tement aux erreurs des sociniens. Celle objection sc présen- 
tait d’clle-mème à l’observateur; mais ce que nous ne pouvons 
concevoir , c’est que les arminiens aient nié l’affinité de leurs 
principes avec le dogme universel Il y a bien ici quelques 
diflérences accessoires , ne serait-ce que dans la forme de 
l’expression ; mais si l’on ne considère que le fond des doctri- 
nes, on reconnaît une frappante analogie. Les sectaires disent 
que , dans leur enseignement, la justification est un acte ju- 
diciaire , tandis que pour les catholiques, clic est la rénova- 
tion intérieure de l'bommc. Mais voici le vrai point de la con- 
troverse : L’Église considère comme un seul acte, et la 
renaissance spirituelle, et l'absolution des péchés; Arminius 
fait de cet acte plusieurs actions qui sc succèdent les unes aux 
autres , doctrine qui n’a pas le moindre fondement dans l’É- 
criture. Il n’y a donc point, répétons-le, de contrariété fon- 
damentale entre les deux confessions. Mais , est-il besoin de 
l’observer? l’acienne et la nouvelle réforme sont en contradic- 
tion flagrante : le docteur hollandais flétrit la doctrine : La 

• Loc. cit. c. XVIll. p. 50 cl «uiv. 

> Loc. cit. c. II. p. 37. Pour ta citation, voy. I. Jean 5, 18. I.et arminiens 
attègiient aussi ibid. .3, A. Entin, s'il y a une contradiction dans te lexie. cite 
doit retomber sur tes sectaires. 

3 Examen ceasKixe, toc. cil. p. 107 et stiiv. 
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foi seule nous est imputée à justice; il enseigne que, par la 
régénération , riiomnae est intérieurement délivré du mal , et 
demande l'oliéissance la plus stricte à la loi. 

Les remontrants assignent entre leur doctrine et celle des 
catholiques une seconde difiFércnce. Ils disent que pour eux 
l'assentiment aux vérités divines est le germe des œuvres chré- 
tiennes , mais qu’il n’en est pas ainsi dans le dogme enseigné 
]>ar l’Église : comme si nous ne faisions pas dériver l’amour 
de la foi et les bonnes œuvres , de ces deux vertus. 

On remarque bien dans l’arminianisme plusieurs traces 
des erreurs de Socin ; mais les réformés rigides ont beaucoup 
exagéré cette conformité de principes. Hugues Grotius, re- 
montrant décidé , n’a-t-il pas défendu la satisfaction du Christ 
contre les sociniens? Mais nous reviendrons encore sur ce 
sujet. 


§ XCIV. 


Doctriae des arminiens sur les sacrements. 


Les disciples d’Arminius ne reconnaissent que deux sacre- 
ments, le baptême et la cène. Or qu’est-ce que ces divins 
mystères? Ce sont les signes de la nouvelle alliance, le sceau 
des grâces supérieures : non-seulement ils confirment les 
bienfaits promis dans l’Évangile , mais ils les communiquent 
d'une certaine manière. Le fidèle, de son côté, doit recevoir 
ces promesses avec une foi sincère , obéissante ; il doit célé- 
brer les bienfaits célestes , pénétré de la plus vive reconnais- 
sance '. 

' Confeêâ. remontt., c. XXXIII. p. 70 : • Sacramenta cum dicimua, ex- 
ternas Ecclesis ceremonias, aeu ritua illoa sacroa et aolemaea inlelligimua, 
quibua ftederalibua aigaia ac aigillia viaibilibua, Deua graüoaa bénéficia sua 
in fœdere prssertim Krangelico proniiasa, non modo nobis reprsaentat et 
adumbrat , aed et certo modo exbibet et obsignal : noaque viciasim palam 
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Les expressions, Communiquer d'une certaine manière, 
sceau des grâces supérieures , étaient des plus va(;ucs et des 
plus obscures ; aussi les (jomaristes en demandèrent-ils une 
explication. Après de longs discours de part et d’autre, les 
remontrants dirent qu'ils ignoraient les effets des sacrements; 
que, dans tous les cas, ils n’opéraient point la grâce ; qu’ils 
ne sont pas même, d’après l’Écriture, le sceau des promesses 
évangéliques'. 

Cette doctrine exposait ses auteurs aux plus graves repro- 
ches ; aussi voyons-nous que de bonne heure on les accusa de 
donner tète baissée dans les erreurs des mennonites. Et en 
effet si le baptême est sans force, sans vertu, tout le monde 
voit qu’on ne peut le recevoir avant l’âge de discrétion. 
Episcopius , dans sa défense, dit bien que ses frères baptisent 
leurs enfants; que cet usage repose sur l’antiquité chrétienne, 
et ne pourrait être aboli sans le plus grand scandale'. Nais 
si vous destituez un rit de toute signification, si vous le ren- 
dez absurde , vainement direz-vous qu’il remonte bien loin 
dans les siècles : il ne pourra subsister longtemps. Aussi quel- 
ques dizaines d’années après les paroles du fondateur, la secte 
ou du mois la plupart de ses membres condamnaient le bap- 
tême des enfants. 

A l’égard de la cène , Episcopius reconnaît qu’il partage 
les sentiments de Zwingle , ajoutant que dans cette matière 
on ne peut suivre de meilleur maître’. 

publiceque declaramus ac lestamur, nos promissionrs omnes divinas vera, 
firma atque obsequiosa fide amplecii et bénéficia ipstus jugi et grala semper 
raemoria celebrare velle.» 

• Eiam. cen»urtc, p. S45 et siiiv. 

> Eram. centurte, p. 249 : • Eadem ratio est de Pedobaptismo; remon> 
tirantes rilum baptizandi infontes, ut perantiquum et in eccicsiis Christi, 
presertim in Africa, permullis scculis frequentatum , haud iNubenter etiam 
in coetibus suis admittunt, aüeoque vix sine offensione et scandalo magno 
inlermitti posse statuunt, tantura abesl, ut eum scu illicitum aul nefastum 
improbent ac damnent. • 

3 Loc. cit. p. 252 : « Et bac in re adsentientes sibi habent non paucos re< 
fbrmalos , inter quos ZwingUus oplimus bujus ceremonie doctor, princeps 
est, etc. • 
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Depuis celle époque les remontranlsIomWrcnUrabune en 
abîme, allaquèrent plusieurs dojmcs ibndamenlaux du chris- 
tianisme. Les confessions de foi publiques avaient consacré la 
doctrine de la très sainte Trinité mais déjà Limborch, cé- 
lèbre parmi les arminiens, établit des rapports de subordina- 
tion entre les personnes divines. Il dit que le Père est au- 
dessus du Fils, parce que celui-ci prend racine dans le Père ; 
et que le Saint-Esprit est inférieur aux deux autres personnes, 
parce qu’elles sont la source de sa divinité. Mais bientôt , 
passant encore plus avant, notre docteur ajoute que le Père 
commande au Fils, cl le Père et le Fils au Saint-Esprit; 
doctrine absurde cl qui renverse le do;jrae de la Trinité. 

A cette benre , on ne pourrait plus le nier, le socinianisme 
trouve un libre accès parmi les arminiens. Dans le commen- 
cement, ce reproche fut souvent adressé à ceux-ci par leurs 
adversaires ; mais à celle époque , si l'on excepte quelques 
dispositions accessoires dans l’article de la justification , on ne 
pouvait nulle part le démontrer invinciblement. Toutefois il 
faut reconnaître , dans plusieurs de nos sectaires , un secret 
penchant vers les erreurs dont nous parlons ; car autrement 
l’on ne pourrait expliquer les soupçons des réformés rifjides, 
soupçons que la suite a d’ailleurs suffisamment justifiés. Et 
pourquoi , dans leur symbole , trouverions-nous de si lonjjs 
discours sur la nature divine, s’ils n’eussent eu à sauver des 
intérêts particuliers ? 

Quoi qu’il en soit, l’cxéjjète Daniel Brenius, disciple immé- 
diat d’Episcopius , enseigna déjà sur la personne du Christ 
plusieurs erreurs des sociniens ’ , et plus tard nous voyons 
CCS sortes de doctrines envahir de proche en proche toute la 
communion. 

' Confie»», tire doclar.j c. III. p. 14. 

» Snnd. BiUioth. nntitrin.f p. 155. 


FIN DU TOME SECOND ET DERMEK. 
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